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UISroiRE DES rEIGNES, 

0 U 

DES INSECTES 

§iU 1 RONGENT 

LES LAINES ET LES PELLETERIES. 

Par M. DE R EAU MU R ♦. 

PREMIERE PARTIE. 

O N connoît, & on ne connoît que trop;'. 

au moins par leurs ravages, ce genre 
«l’infedles li redoutable à nos ouvrages de Lai*' 
ne, & à nos Pelleteries :fi on les lailfe s’éta- 
blir foit dans les Etoffes communes , foit 
dans les ameublemens les plus fuperbes , peu 
à peu ils les hachent, ils les découpent, & 
enfin ils les détruifent eniietement; ils dé- 
pouillent les plus belles fourrures de leurs 
poils. Le mal qu’ils nous font n’a pourtant pas 
empêché des Hiftoriens, célébrés dans l’HiP* 
toire naturelle , d’en parler avec de grands- 
éloges ; on ne- fauroît s’empêcher d’adn»irer 
leur induftrie dès qu’on cherche à l’obferver,. 
Ils font nommés Tti^ues par les Naturaliftes-; 
dans le langage ordinaire on leur donne aufli 

quel»' 
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quelquefois ce même nom , mais plus fo'uvent 
on leur donne iimplement cclur de Vers. 

La clalfe des Teignes comprend difîerens 
genres d’infedes dont quelques-uns font cx- 
tremement iinguliers par la nature de leurs- 
alimens ;on nous en a décrit un genre qu’on 
alfûre n’avoir pour nourriture que la pierre 
^ commune, & qui à la veritÇ n’eft pas aufiî 

* à craindre pour nos édifices, que l’efl pour 
ceux des Abeilles un autre genre de ces Vers 
qui île fc nourrit que de Cire. Celui-ci perce 
.eflTtout fens ces gâteaux faits avec tant d’ar- 
tifice , il les réduit en petits fragmens , & 
force les Mouches à les abandonner : de la 
Pierre, de la Cire, de la Laine, des Poils 
nous doivent paroître d’étranges alimens, à 
nous qui ne favons pas même faire naître de , 
fermentation dans quelques-unes de ces ma- 
tières, füit avec des dilfolvans communs ^ 
foir avec les dlfiTolvans les plus violeus que. 
la Chimie nous ait découverts. 

Je referve pour d’autres Mémoires lesOb^- 
fervations'que m’ont fournies les Vers de- 
•Pierres , ceux de la Cire , & divers autres. 
-Vers (inguliers de la clalfe des Teignes; ce- 
luîvci même palferoit les bornes prelcrites à 
la durée de nos Alfemblées * , fi j’entre- 
prenois d’y ralTembler tout ce que j’ai à. 
rapporter des infeâes des Laines & des- 
. Fourures ; nous leurs deftinons à eux feuls 
deux Mémoires , & peut-être trouvera-t-oa 
que ce n’clt pas trop , qu’iis meriteroient 
‘d’être mieux connus qu’ils ne font, & qu’il 

* - nous 

* 
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nons împortoit de les mieux coniioîtrc. Les 
lecherchcs d’Hiftoirc naturelle n’cuflent-cllcs 
pour.objet que de nous faire voir la prodi- 
gieufe variété des Etres de l’Univers , quand 
elles ne feroient que nous aidtr à nous for- 
mer de plus grandes idées de l’Auteur de tant 
de merveilleux Ouvrages , ne mcriteroîcnt 
pas d’étre traitées de irivolcs, comme clics 
le font quelquefois, par gens qui ne fe pro- 
pofent pas des objets plus foiidcs; mais ces 
recherches, curieufes par ellcs-mcmcs , peu- 
vent tendre aulîi diredemeut^ que celles de 
toute autre efpece, à ce que nous appelions 
des utilités réelles , à ce qui a des rapports 
réels avec les feuls bcfoiiis que nc/us nous 
cônnoiflbns. Il n’y a qu’à en favoir faire ufa- 
ge. Cent & cent exemples concourent à- éta- 
blir que des obfcrvations d’Hilloire naturelle ' 
ont autant contribué aux progrès des Arts 
que l’ont pû faire les plus belles inventions 
de iMéchanique. Qui à force d’avoir étudié 
le naturel de nos l'eignes , à force de les 
, avoir obfervées foigneufement eii tout àge^ 

& fous toutes leurs formes, feroit parvenu à 
découvrir quelque fecret qui les fît périr ^ ou 
qui mît à l’abri de leifVs dents ceux de nos 
Ouvrages dont elles fout leur pâture brdînai- 
rc, qui les rendît pour elles des mets funcf- 
tesjou qu’elles ri’ofaffcnt toucher,, n’auroit- 
il pas découvert quelque chofe d’audî utile, 
que celui qui auroit trouvé une manière de- 
fabriquer nos Laines , qui augmenteroit con-!- 
lidcrablcment la durée des Etoffes qui en fe- 
roient faites ? De combien prolongeroit-on , 
pat exemple , la durée des Lits j& des T apilfe- • 
N " / 6 lie» 
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ries de Serge , fi on favoit les garantir dés 
dents de nos hifcftes ? Cette coiilideratioii 
feule étoit plus que luffifante pour medéter' 
miner à l'uivre avec attention un getire d’in- 
feélcs , qui d’ailleurs invite les Oblérvateurs 
par bien des, fingularités, & qui cependant 
n’a été jufques icf obfervé que grofiîerement. 
Je, ne décrirai à prélent que ce qu’il m*a fait 
voir de plus remarquable , ce ne fera que 
dans un fécond Mémoire que je rapporterai 
les diverfes tentatives que j’ai faites pour dé- 
couvrir des moyens de l’empécher de nous 
nuire. 

Des poils, des plumes, des écailles, des 
coquilles couvrent la furfacc extérieure da 
corps de dificrens genres d’Animaux ; la na- 
ture leur a donné des vétemens folides qui 
les mettent à l’abri des injures de l’air, & 
des frottemens des corps quMs font fouvent 
expofés à toucher; nous fuppléons par no- 
tre indultrie à ce qui nous a été refulé de ce 
côté-là. La nature a aulfi refufé des vête- 
mens aux Teigms ; mais elle leur a appris à 
s’en faire, & d’Eroffes'alfés lémblables à cel-. 
les que nous employons au même ufage. Leur 
tête, leurs ferres, & fix pares fituées afles. 
proche de la tête font tout ce qu’elles ont 
d’écailleux ; le relie de leur corps eft couvert 
d’une peau blanche, mince, tranfparente, & 
par confequent délicate; à peine y apperçoit- 
on quelques poils par ci-par-là. Elles nailfent 
véritablement nues, & elles faveiit fe faire 
de véritables habits; les unes fc les font de 
Laine, & les autres de poils ; je dis de véri- 
Cabics habits , car les envelopcs des Teignes 

ne 
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UC doivent point être confondues avec les 
coques que forment les Vers à foye, & di- 
verles Chenilles ; ces dernîeres font cloles 
de toutes parts ; ranimai s^y renferme pour 
fe métamofpholèr ; il y doit relier pendant 
on tems confiddrable fans marcher , fans 
prendre de nourriture; au lieu que les Tei- 
gnes ne quittent jamais leur efpece d’habit, 
elles le portent toûjours avec elles. C’elî 
cette façon de fc vêtir des Teignes que les 
Naturalilles ont admirée , & qu’ils fe font 
contentés d’admirer; ils ne nous ont point 
appris avec quel artifice l’infeéle fabrique l’E- 
torle dont il fe couvre, ni quelle enclt latif- 
fure. 

L’habit d’une Teigne n’a pas une figure 
fort recherchée; le corps de rinfeélecftd’une 
forme qui approche de la - cylindrique, pour 
le couvrir il ne faut qu’une clpcce de tuyau ; 
telle^cft auflî fon envelope; c’elt un tuyau 
Gteuï dans toute fa longueur, ouvert par les 
deux bouts, prés defquels il a ordinairement 
un peu moins de diamètre , que vers le mi- 
lieu *. Celui des plus vieilles Teignes a en- 
viron 4 à 5" lignes de' longueur, il en a ra- 
rement 6. Tout l’extérieur de cc Tuyau', 
de cet étui, ou, comme nous l’appellerons 
plus fouvent , de ce fourreau, cft une forte 
de tiilu de Laine, tantôt bleûe, tantôt ver- 
te, tantôt rouge, tantôt grife , félon la cou- 
leur de l’Etoffe à laquelle le Ver s’eft atta- 
ché, & qu’il a dépouillée; quelquefois di- 
vcrlcs couleurs s?y troavent mélangées defa- 

çon» 
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ççns fort fingulieres ; plus fouvent ces 
rentes couleurs font rapportées les unes au- * 

près des autres par bandes. Ce n*^eft au relie ' 

que l’exterieur de ce fourreau qui ert de Lai- ^ ^ 

-ne , tout l’intérieur eft gris-blanc , & formé 
d’une foye que le Ver file. C’eft une dou- “ 

blure qui fait corps avec le relie TEtoffe ;ou ^ 

plutôt le fourreau eft fait d’une forte d’Etof- 


fe , dont la plus grande partie de l’épaifleuf >t 

eft de Laine, & dont le relie eft de foye ; - ; 

efpece de tilTu que nous ne nous fommespas t: 

encore propofés d^imiter. _ :: 

L’état de Teigne comme celui de Chenil- j; 

le eft palTager, elles doivent de meme fe mé- ' ti 

tamorpholer en Papillons, & c’eft fous cette 


derniere forme que les femelles dépolcnt les ' 
œufs qui perpétuent leur cfpecc. Depuis le 
milieu *du Pria teins, jufqucs vers le milieu, 
de l’Automne, on voit voler fur les TapilTc-. 
ries & fur les Lits, de petits Papillons d’Olin 
blanc un peq çris , màis argenté, auxquels 
les gens attentifs à conferver leurs meubles 
font une jufte guerre. ♦ Ce font les Papil- 
lons dans lefquels les Teignes ont été trans- 
formées. Pour fuivre nos infeéles dès leur 
nailfance, )’ai pris plufieurs Papillons de cet- 
te efpece , j’en ai renfermé de très vivans 
dans des poudriers de verre, où j’avois mis 
des morceaux d’Etoffé ; quelques-uns y ont 
fait des œufs. Ces œufs fout très petits , - ^ 
c’eft tout ce que peuvent faire de bons yeux, 
fans être aidés d’une loupe, que de les voir : 
on reconnoît pourtant que leur figure eft 
V allés 

lig. 34* ^ 31k - 
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a/HTs femblable à celle des œufs ordinaires, 
qu’ils font Wancs, & qu’ils ont une forte de 
tranfparence. Il ne m’a pas été poflible, ni 
d’obferver les Vers dans le tems qu’ils for- 
lent de leurs oeufs, ni même de favoir préci- 
fément combien ils font à éclorrc; ce que 
je fai , c’eft qu^environ trois fcmaincs ou un 
mois après que les Papillons ont ci\ depofé 
des œufs, j’ai trouvé de petites Teignes , éc 
que je n’ai plus trouvé les œufs, dont j’avais- 
marqué les places. 

Peu à près qu’elles font nées, elles travail- 
lent à fe vêtir. On les trouve logées dans 
des fourreaux , pareils à ceux que j’ai décrits,, 
dans des tems où elles font fi petite* qu’on 
ne peut bien s’alTûrcr que ce qu'on voit font 
des fourreaux , fans fe fervir du fccours de 
la Loupe. Ce que la Nature apprend cll fû / 
• de bonne heure. Mais pour fuivre l’artifice 
de leur travail ,il faut les prendre dans un fige 
'plusavancé. Arrêtons-nous , comme j’ai fait, 
aune Teigne qui eflitparvcnue à une grandeur 
fenfible, comme à celle de deux ou trois li- 
gnes , & qui eft dans le fort de fon accrois» 
lèment. Dès que fon corps va croître, fon 
fourreau bientôt fera trop court pour la 
couvrir, aufii s^occupc-t-el!e journellement 
à l’allonger; elle en elt entièrement couverte 
quand elle efr dans l’inafUon. Nous avons 
dit qu’il eft perce p.ir les deux bouts ; quand 
l’animal veut travailler à l’allonger ^ il fait 
fortir fa tête par celui des bouts dont elle cft 
le’ plus proche. On la voit chercher avec vî- 
vac’né à droit & à gauche les pc^s 'de laine 

W conr 
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convenables. * Sa tête change de place con- 
tinuellement & prcüemcnt. ' Si les poils qui 
font proches ne font pas tels qu’il les veut, 
il retire quelquefois plus de la moicié du corps 
hors du forreau , pour 'al 1er choilir mieux plus 
loin; en a-t-il trouvé un convenable ,fa tête 
fe fixe pour un infiain,il le faifit avec deux 
ferres qu’il a au delfous de la tête, près de la 
bouche, & il l’arrache-après des efforts re- 
doublés ; auflitôt il l’apporte au bout de fou 
tuyau, contre lequel il l’attacTie. Il répété 
plufieurs fois de fuite une pareille manœuvre,. 
Ibrtant tantôt en partie du tuyau, & y ren- 
trant en fuite, pour coller contre un de fes 
bords un brin de laine. 

J’ai dit que la Teigne arrache ce brin de 
laine de l’éiofifc, on voit efteélivement qu’el- 
le le tire comme pour l’arracher ; je ne fai* 
néanmoins fi de plus elle ne le coupe pas : la ^ 
figure & la difpolition des deux ferres qu’elle 
a en deffous de la tête f , & l’ufage qu’elle 
en fait dans d’autres ciftonfiances , concou- 
rent à donner la derniere idée. Llles font 
chacune une lame écaillcufe affés femblable 
à celles de nos cifeaux ; leur bafe eft large, 

& elles fc terminent en pointe; leurs deux 
plans font à peu près parallèles entre eux,& 
parallèles à celui du delfous de la tête ; ainfi 
elles font faites à 'difpofées comme les deux, 
lames des cifeaux. 

- Si la 'feigne répétoît toûjours la manœu- 
vre que nous venons de lui voir faire au niê- 
mc bout du fourreau ,. elle ne l’allongeroit 
A que- 

^ ïig* I. 4» ij. & zz. t Fig. ifc 
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^uepar ce bout, clic ne lui donneroît pas la 
tigure û’un fufeau , qui lui eft affés ordinaire. 
Il faut donc qu’elle l’allonge fuccellivement 
par chaque bout ; auflî le fait-elle. Après 
' avoir travaillé pendant une minute, & quel- 
quefois feulement pendant quelques fécondes 
à un des bouts, elle fonge à l’allonger par 
l’autre. On ell tout étonné de voir fortir 
par celui-ci la tête qui fortoit par le précé- 
dent; on eft tenté' de croire que l’infede a 
deux têtes, ou au moins que le bout de fa 
queue eft fait comme la têtc,& a une pareil- 
le adrelTc pour choilir & pour arracher les 
brins de laine. Le vrai eft pourtant que 
c’eft la tête qui fuccefîivement paroît à l’un 
& à l’autre bout du fourreau, & qui fuccef- 
fivement lailTe fa place à la queue. Ce four- 
reau eft large plus qu’il n’eft befoin pour con- 
tenir le corps de l’infede,& environ du dou- 
ble plus large: dès que fa tête a allés agi vers 
un des bouts, il fe replie, il fe tourne, & 
avance fa tête vers le côté où eft la queue; 
il continue de l’avancer jufqu’à ce qu’il foit 
plie à peu près en deux parties égales ; alors il 
retire laqueuevcrs la place qu’occupojf aupa- 
ravant la tête , & la tête gagne celle où étoic la 
qucue;ain(i l’infede fe retourne bout par bout 
dansYon tuyau. Cette manœuvre eft li prefte, 
qu’on n’imagine pas qu’il ait eu le tems de 
la faire, quoiqu’il foit évident qu’il n’en puif- 
fe pas faire d’autre. 

J’ai voulu la voir à n’en pouvoir douter; 
le moyen en a été facile : en preffdfit douce- 
ihcnt un des bouts d’un fourreau, j’obligeoîs 
li Teigne à s’avancer un peu vers l’autre 

bout; 
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bout; alors j’emportoîs avec des cifeaux l£ 
partie que je l’avois forcée d’abandonner. L#e 
même manège répété lucceffivement à cha- 
que bout, /a réduit un fourreau à n’avoir que 
le tiers de première longueur .*.• L’înfeéte / 
ainfi plus d’à moitié à découvert ,& mis dans 
la néceflité d’achever de fe vêtir, y a bient<!ic 
travaillé ÿ c’eft alors que J’ai vû comment il 
fe replie en deux, lorfqu’il a à faire changer 
fa tête de côté; le gros. du plis, pareil à ce- 
lui d’une corde' pliée en deux, fe irouvoit en * 
dehors du tuyau d^ns cette circonltancc f ; 
mais ordinairement il fe trouve au milieu & 
c’ell pour cette raîfon qu’jl y elt plus renflé 
qu’ailleurs. C’eft auflî alors qu’il cft plus ai- 
le de voir travailler notre Ver, il fait plus de ' 
befogne en vingt- quatre heures , qu’il n’en 
feroit en plufîeurs mois, la néceflité de fe 
vêtir l’y force. 

Au refté quand la Teigne, qui travaille à 
alonger fon fourreau , ne trouve pas de poils 
à fon goût, où fa tête peut atteindre, elle 
change de place , & en change de ten?.s en 
tems. Elle marche, & même aflTés vite, em- 
portai toûjours fon fourreau avec foi ; alors^ 
là têt* & fes fix pattes font en dehors j;, car 
c’eft au moyen de fes flx pattes qu’elle mar- 
che. Elle en a deux autres plus courtes fî- 
tuées auprès de la queue; l’ufage de celles- 
ci eft de fe cramponner contre le fourreau * 
elles le retiennent, & font qu’il avance avec 
le corps de l’animal, lorfque fes autres pat- 
^ ' tes. 

• Fig ji. t Fig. I*. 
t Fig. J. (f. 
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tes le tirent en avant. Il s’arrête où il juge 
être mieux en état de couper des poils con- 
venables , & de travailler à étendre fon four- 
•reau. 

Ne voilà après tout de faîte que la moitié 
de la befogne qu’on juge ncccnUîrc. En mê- 
me tems que l’infeâe devient plus long, il 
groffit ; bientôt Ton vêtement le ferreroit trop, 
il ne lui permettroît plus de faire toutes fes 
manœuvres. Lorfque le fourreau ell devenu 
trop étroit, eft-il obligé de l’abandonner, 
comme noos avons remarqué ailleurs que 
les Ecrevifiès abandonnent leurs écailles une 
.fois feulement chaque année, ce qui fait que 
, leur acCroilTement ell (i Jeiit; car elles ne 
peuvent devenir plus greffes, qu’au 'point que 
le permet la nouvelle écaille, doùt l’exten- 
fioo n’augmente pas, quand elle a une fois 
acquis fa folfGité, & cette folidité eù acquile 
au bout de peu de jours ? Nos Teignes n’a- 
bandonnent point ainii leur fourreau ; j’ai eu 
■- beau les obfervcr depuis leur niüffance, juf- 
-qu’à leur parfait accroiffement , je n’en ai ja- 
mais vû qui d’elle-même l’ait quitté pour 
* s’en faire un neuf. J’ai donc reconnu qu’el- 
Tes n’y favent autre chofe, quand il cft trop 
étroit, que de l’élargir. Quoique la maniéré 
dont elles l’élargilîent foit très (impie, je 
ne l’ai point imaginée d’abord, elle reffemble 
trop à ces procédés , qui fuppofent une fuite 
de réflexions. Je croyois que les efforts que 
fait leur corps contre les parois du fourreau, 
en fe pliant & fe repliant , dillendoîent le liffu, 
iàiip/entgliffcr les poils les uns contre les auj 
très y & qu’elles l’élargiffoient néceffairement 
^ fans. 
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fans chercher à l’élargir. Diverfes obfcrva- 
tions me (îrent voir une tout autre mécha- ^ 
nique, où l’élargiffcment du tuyau n’dl point 
l’effet du haïarcl,ou d’une forte de iieceifité; , 
les meilleurs moyens pour arriver à cette tin * 
y font chüilis. Je mis des Teignes dont les j 
fourreaux étoient d’une feule couleur, fur des J 
étoffes d’une feule & autre couleur ; des Tei- ? 
gncs à fourreaux bleus, fur du rouge, des 
fourreaux rouges fur du vert, ou fur du gris, ^ 
&c. Au bout de quelque tems je vis les 
tuyaux allongés ,& élargis; comme des ban- ^ 
des circulaires, faites des poils de la nouvel- 
le étoffe que je leur avois donnée à ronger, ^ 
montroient l’allongement de chaque bout , ^ 
de même des bandes qui s’éteudoient en li- '' 
gne droite d’un bout à l’autre montroient l’é- ^ 

largiffûre qui avoit été faite *. Ces deux ^ 

bandes étoient parallèles l’unë à l’autre , & 
chacune à peu près également diflante du def* ' 
fus &du deffous du fourreau, je prends pour 
le deffous la partie qui couvre le ventre de 
l’Inleéèe, & pour le deffus celle qui en cou- \ 
vre le dos. • 

Reftoit à favoir comment nos Teignes s’jr , 
prennent pour faire ces élargiffûres tout du < 
long de chaque côté de leur fourreau. A ' 
force de les obferver en différents tems, j’ai 
vû que la maniéré dont elles s’y prennent eft J 
précifément celle dont nous nous y pren- 
drions en pareil cas. Nous n’y faurions au- 
tre chofe pour élargir un étui, un fourreau ^ 
d’étoffe trop étroit ,q.ue de le fendre tout du 

♦ rif. ai. Uix. 
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long , & de rapporter une pièce de grandeur 
coLvenablc entre les particsque nous aurions 
l'épaiécs ; nous rapporterions une pareille piè- 
ce de chaque côté , li la Hgurc du tuyau le 
demaudoit. C’dl aulli préciféjncnt ce que 
font nos infedes, avec une précaution de 
plus, & qui leur ell néceffaire pour ne point 
relier à nud , pendant qu’elles travaillent à 
élargir leur vêtement. /\u lieu de deux piè- 
ces qui auroiem chacune la longueur du four- 
reau, elles en mettent quatre, qui ne font 
pas plus longues chacune que la moitié d’une 
des précédentes ♦. Ainli elles ne font jamais 
obligées de fendre que la moitié de la lon- 
gueur du tuyau, qui a allés de foûticn pendant 
que cette fente relie â boucher. J’en ai vû 
qui conimençoicnt à ouvrir la fenre vers le 
milieu du fourreau, & qui la pouübient juf- 
qu’à un des bouts. Les mêmes crochets dont 
elles fe fervent pour arracher les poils du 
drap , font les outils avec Icfquels elles fen- 
dent leur fourreau. Elles le coupent quel- 
quefois fi exadement en ligne droite, les 
deux bords de la coupure font fi peu frangés, 
que nous ne pourrions cfperer de faire mieux, 
foit avec des Cifcaux, foie avec un Rafoir; 
la fente n’a nullement l’air d’avoir été faite 
par déchirement , aucun poil n’excede les au- 
tres. C’cll entre les deux bords de cette fen- 
> te que doit être ajuliéc la petite picce qui fe- 
ra l’élargifTûre de ce côté- U. Pour mieux 
^ voir la largeur qu’elle auroit, le teras que le 
Verferoie à la faire, j’ai encore ici pris di- 

ver- 
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verfes fois un fourreau àînfi coupé, qui étoît 
d’une feule couleur, je l’ai pofé fur une E- 
tofte d’une autre couleur. Une Teigne à 
fourreau bleu , ou vert , a été mîfe fur uii ■ 
drap rouge; là elle a fait l’élargiflure de lai- 
ne rouge. Elle fait cette piece précifément 
comme elle fait les bandes qui allongent lc‘ 
fourreau; elle arrache des poils, & elle les 
joint, les unit à un des bords de la fente. 
C’eft le fond de la fente, ou l’endroit le plus 
proche du milieu du fourreau, où elle com- 
mence à attacher les poils qui enfemble doi- 
vent compofer la piece. Ellç eft plus ou 
moins large, félon que la Teigne eft plus ou 
moins groife ; les plus larges que j’aye obfer- 
vées, n’ont jamais gueres eû que l’épaitTcur 
de cinq à lîx brins de laine. 

Pour achever d’élargir le tuyau , elle a en- 
core à faire trois élargiflùres à la précédente. 
Elle s’y occupe fuccefli vement en fui vant pré- ' 
cifément la manœuvre décrite. Il femble qu’il 
eft allés indifférent pour elle, en quel ordre elle 
faire les trois autres élargillùres; auffi leurs 
pratiques varient fur cela. J’en ai vû qui après 
avoir mis la première élargilïûre, pour met- 
tre la fécondé fendoient leur fourreau depuis 
l’originede la première jufqu’à l’autre bout*. 
D’autres failbient la fécondé élargilTûre dia- 
métralement oppofée à la première, c’eft- à- 
dire, qu’elles commençoient à percer le tuyau 
au milieu, du côté oppofé à celui où elles a- 
yoient mis une piece, & qu’elles le fendoient 
jul^u’au bout oppofé à celui où fe terminoit 
la première élargillûre f. J’en ai vû d’autres 

au 
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« 

au contraire faire la fécondé élargi/Tûre îm- 
r médiatement vis-à-vis la première ;ainlî toute • 
une moitié da tuyau étoit élargie , Tautre ref- 
tant étroite*. Elles»varient fur cela de toutes 
les façons dont il eft poffible de varier.^ 

J’en ai vû aulE qui n’avoient pas commen- 
cé les fentes néceffaîres aux élargiilûtes par 
le milieu , elles les avoient prifes dès le 
bord, ou auprès du bord, & elles les pouf- 
foîent infenliblement jufqu’au milieu. A l’é- 

i gard de la durée de chacune de ces façons, • 
elle n’eft pas à beaucoup près égale : il ne 
plaît pas à tout Ver & en tout tems de tra- 
I vailler également. Pour la feule façon de fen- 
dre,^ j’en ai vû , qui apres avoir percé le 
fourreau au milieu , ont employé deux heu- 
res à poufl'er cette fente ju (qu’au bout où 
elle devoir aller: d’autres l’on fait plus vire, 

& d’autres plus lentement ; mais la pieeequi 
doit rerfiplir cette fente a toujours été mile 
d’an jour à l’autre. 

Leur induftrie foît pour allonger, foît pour 
élargir leur fourreau, nous ell alfés connue ; 
mais nous n’avons peut-être pas encore alTés 
expliqué quelle eft la tiflure de l’étotie dont 
il eft fait. Le premier coup d’œil apprend 
que des tontures de l.iine en font la principa- 
le matière; mais nous avons déjà dit que des 
obfefvations plus attentives découvrent que 
la foye entre auflî dans fa compofiiion, que 
I fa couche extérieure eft laine & foye, & que 
l fa couche intérieure eft pure foye. Comment 
I eft appliquée cette doublure de foye ? Par 
I Quelanitice les brins de laine font-ils liés en- 
I fem- 
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' femble? Cette petite méchanique s’éclaircit 
dès qu’on fait que nos infedes filent, & 
qu’ils font en état de filer dès qu’ils font nés, 
ce qu’ils ont de commun avèc diverfes efpe- 
ccs de Chenilles; leur fil fort aulïi un peu 
au-delTous de la tête , comme celui des Che- 
nilles. Il eft fi délié, qu’il eft difficile de l’ap- 
percevoir fans un bon Microfcope. Il eft ce- 
pendant.affés fort pour tenir l’infede fufpen- 
du en bien des circonftanccs , & c’eft par cet 
effet qu’on s’afTûre d’abord qu’il exifté. C’eft 

, avec ce fil que l’infede lieenfemble lesdift'é- 
rens brins de laine qui compofent le fourreau, 
de forte que le tilfu peut être comparé à une 
étoffe dont la chaîne feroit de laine, & la 
trême de foye. Il n’eft pas pourtant aifé de 
voir, fi l’entrelacement eft auffi régulier que 
nous le ferions en pareil cas ; mais il eft fûr 
que nous aurions peine à en faire un aufS 
ferré. Peut-être même n’cft-il pas certain que 
l’entrelacement foit ici néceffaire, les infec- 
tes qui filent ont un avantage que nous n’a- 
vons fViSjles fils qui ne viennent que de for- 
tir de leur corps font encore gluants , il fufifit 
qu’ils foient appliqués &prefiTés contre d’au- 
tres fils pour s’y attacher folidement.il femble 
pourtant que notre Teigne entrelace fes fils 
avec les brins de laine, qu’elle ne fè conten- 
te pas de les y coller; on volt que le trou 
qui eft aii-deffous de fa bouche fournit , com- 
me feroit une navette, un fil propre à l’entre- 
lacement, & on voit faire à la tête desmou- 
mens vifs & prompts en des fens oppofés* 
Le même fil qui forme la trême du tillu lu- 
périeur, étant entrelacé feul, à la maniéré 

dont 
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dont les Chenilles entrelacent les fils de leurs 
toiles , forme le till'u qui fert de doublure. 

Dans le travail ordinaire on ne fauroit dé- 
couvrir fi l’infeéle commence par faire la por« 
tion du tilfu , qui eft laine & foye, ou pjr 
celle qui cU pure foyc. Mais on les force à 
nous matiifeller tout leur procédé , en les 
contraignant à fe vêtir de neuf. Pour les y 
contraindre, j’ai introduit dans un des bouts 
du fourreau d’une Teigne un petit bâton d’uu 
diamètre à peu près égal à celui du corps de 
l’infeèle ; pouflant enfuite ce bâton peu à peu, 
j’ai forcé l’infcâe à lui coder la place, & 
-ainfi je l’ai challé de fon fourreau. La Td-. 
gne nue a été mife dans la nécclfité de le 
vetir de neuf. Elle a eu le courage de l’cn-, 
treprendre , quoi qu'en ait dit Pline, qui alfû- 
re qu’elles meurent fi on les tire de leur four-’ 
reau,ce qui peut être vrai , lorfqu’on ii’y ap- ‘ 
porte pas toutes les précautions que j’y ai ap- 
portées. Dans diverfes expériences pareilles ’ 
que j’ai faites, la Teigne a toûjours mieux 
aimé eu venir à fe faire un nouveau vêtement, 
que de rentrer dans celui d’où elle étoit for- 
tic , & qui cependant lui avoit coûté tant de . 
mois de travail, j’ai eu beau remettre auprès . 
d’elles leurs fourreaux, je ne leur ai jamais 
vû faire de tentatives pour y rentrer. Quel- 
ques-unes, après avoir été dépouillées, ont 
relié un demi-jour inquiètes, errâmes, & fe 
font enfin fixées. Alors elles ont commencé 
par fe filer une envelope, un peu plus blan- , 
che que Jie font les toiles des Araignées de 
maifon,mais à peu près de pareille confiftati- 
ce. Cette envelope a été ordinairement finie 
Mm. i 7»8. iC 
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dans une nuit. J’ai quelquefois trouvé cette ' 
enveloppe au milieu de tonturcs de laine qui ! 
ne lui étoient pas adhérantes. Enfin au bout " 
dé cinq à lix jours au plus, le Tuyau defoyc ^ 
a été entièrement recouvert de laine. Dans 
peu de jours, elle avoir fait le même ou« ^ 
vrage qu’elle n’a coûtume de finir qu’en plu- 
fieurs mois. - ® 

Ces Teignes forcées à fc vêtir de neuf , s’y. 
prennent précifément comme elles ont fait '* 
lorfqu’elics étoient nouvellement nées. J’ai *; 
obfervé de celles qui n’étoient au plus éclo- '■ 
fes que depuis un jour, qui commençoient 
par fe faire un fourreau dépuré foye. Je les ® 
ai vûes enfuite attacher au milieu, & tout * 
autour de ce fourreau , un anneau compofé *■ 
de petits brins de laine couchés parallèlement ?! 
, les uns aux autres, & tous un peu inclinés' à 
la longueur du fourreau *. On imagine bien 
■ que l’aide d’une forte' Loupe , au moins, eft 
ici néceflaire. Nos petits înfeôesallongeGient 
enfuite cet anneau par un nouveau rang de ’ 
' brins de laine j collés à chaque bord du pre- ï: 
mier anneau; mais- ils ne l’allongent jamais 
à tel point les premiers jours, qu’il ne foit 
débordé de beaucoup par la partie de pure 5; 
foye. Cette partie du tifiu eft cbnfiamment 
faite la première, elle elt deftinée à porteries 
brins de laine qui y doivent être artachés par ’ir 
d’autres fils de foye. Si 

L’habit que s’eft fait une Teigne nouvelle- l’i 
ment née, tout petit qu’il elt, lui eft excelE- ^ 

vcment large ^ comme fi elle vouloir s’^argner 

la !; 
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, •«» At- \*élareir fi-tôt; mais aufll elles 

’eSnem prifquc pa. dedans J’ai <,oc,- , 

«aefois fécond an petit iworceau de drap cou- 
rfe ces Teignes récemment vêtues, fur 

;r.mre moTccfu de drap.où je.Ies voulois 
toe navailler, & je voyo.s que ,e n y avo,$ 

craquenn^ndl «s înaaes fe trans- 

Ks7oararaLildpÆ^^^^^ 

Tdînes m’ont para prendre par ptdférence 
U ySine dont ils ïont faits, à celle des ttol- 
fts • ils leur offrent des matdnaui tout pré- 
* IM brins de laine y font coupds de 
îrnt’ctîr.o>> Î P» D« Teignes nde, 

fur^u drap bien, fut du drap rouge, &c. 

fouïcnt paru vêtues de toutes autres 
ronlrâts, quand il y avoir de vient fourrraur 
endroits où je les avois renfermées; 

«nés queT«OÏ°i‘ ^ 

celles 4 J ■' avo ent de bruns , de 
iert? ou de mutes autres couleurs De-U 
"ent 'qu’il eft rate de rencontrer des fo^at- _ 
reanx^d’où les Teignes font lorties, bien 

Wenfâiff. j’ai vû des fourreaux de lai- 

ne® UnSe à de.Veignes nonvel^ment née. 

fur des draps de couleur; peut-être qu clics 
^^ent m Jx, dans cet âge ^dre 1. 
ne oui n’eft point altérée par la teinture, 

qu’âle choififfent les brins ■ 

. , rsrSc Parmi Ics bnns û une t 

nffe"dê couleut, la Loupe en fait apperce- 

/ hffncs Vaiobfetïé de ces mêmes 
voir de blancs, j . oui auoiQue 

Teignes un P*» P'“ 



220 Mémoires de l’Academie Royale 

N 

fur un drap gris de fourij^ , fur un drap ca- 
ndie, s’étoicnt faites desdtuis, qui, quoi- 
que gris de fouri9»& canèlle dans la plus 
grande partie de leur étendue , avoient ce- 
pendant des bandes d’un très beau rouge, ôc 
d’un très beau bleu: aufli ces draps obfervds 
à la Loupe, me faifoient voir des brins de 
laide rouges , bleus & verts parfemés ; les 
Vers en avoient choifî de ceux-là par préfé- 
rence. 

Nous avons dit, que leur fourreau aadés 
fouvent la forme d’un fufeau : telle eft conf. 
lammeut celle de ceux qui font refaits entiè- 
rement à neuf, comme ceux dont nous ve- 
nons de parler, ou des tuyaux nouvellement 
élargis; mais ceux qui ont été allongés de- 
puis l’élargîffûre faite, ont ordinairement des 
ouvertures évafées , dont le diamètre furpaf- , 
fe celui de la partie qui les précédé, quoi- 
que pourtant moindre que celui du milieu du 
tuyau. 

Pendant certains jours nos infedes relient 
dans l’inaélion , & tels font tous ceux de 
-l’Hyver; ils ont aufli de ces tems,maîs plus 
courts, tant en Eté qu’en Automne; alors 
ils fixent leur fourreau fur l’Etoffe qu’ils 
ont rongée ci-devant. Si le tuyau étoit fim- 
plement couché fur l’Etofte , il pourroit être 
jetté à terre par une infinité d’accidens; 
mais rinfede le fixe de façon qu’il ne peut 
avoir rien à craindre. 11 attache à chaque | 

bout de ce fourreau plufieurs paquets de ' 

fils , tous collés par leur autre extrémité ^ 

contre l’Etoffe ; ce font diflferens cordages - 

qui I 
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qoi tiennent le fourreau , pour ain(î dire, à 
l’ancre ♦. 

Les laines de nos Etoffes ne leur four- 
niffent pas feulement dequoi fe vêtir, elles 
leur fourniffcnt aufli dequoi fe nourrir. El- 
les les mangent & elles les digèrent. S’il cil 
(ingulier que leurs eftomacs aycnt prife fur 
de pareilles matières, qu’ils les diil'olvent, 
il ne l’dl pas moins qu’ils ne puiflent rien 
fur les couleurs dont ces laines ont été teintes ; 
pendant que la digeftion de la Laine fe fait, 
leur couleur ne s’altcre aucunement. Le» 
excrémens de cesinfedes font de petits grains, 
qui ont précifément la couleur de la laine 
dont ils le font nourris. Iln’eft aucun fable, 
parmi ceux que les Curieux ramaffent pour 
la rareté de leurs couleurs , qui en falfe 
voir d’auffi diverlifiées que celles des excré- 
mens des Teignes qui ont vécu fur des Ta- 
pifferies bien nuancées. 

Enfin quand elles font parvenues à leur 
parfait accroilTemcnt,, quand le tems de leur 
métamorphofe approche, elles abandonnent 
fouvent ces Etoffes de laine qui leur ont 
fourni jufques-là dequoi fe nourrir, & fe 
vêtir ; elles cherchent des endroits qui leur 
donnent des appuis plus fixes que ne font 
des tififus que tout peut agiter. Il y en a 
.alors qui vont s’établir dans les angles des 
murs , d’autres grimpent jufqu’aux planchers. 
Celles qui, pendant le cours de l’année, ont 
ravagé le delfus de le dos des fauteuils , fe ni- 
chent 
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chent alors volontiers dans les petites fentes 
qui reftent entre TEioffe & le bois. Celles 
que j’ai tenues renfermées dans des bouteil- 
les dont l’ouverture ctoit évafée, fe font oc- 
diiiairemcnt rairembî^es fous le couvercle. 
Quel que foit l’endroit qu’elles ayent choili, 
elles y attachent leur fourreau ordinairement 
par les deux bouts , & quelquefois par un 
feul bout ♦. Quelques-unes le fixent paral- 
lèlement à l’horizon, d’autres fous des an 
gles qui lui font différemment inclinés, l 
ne m’a pas paru qu’il y eût des pofitîon 
qu’elles atfeâalTent de leur donner. Mais c 
ï quoi elles ne manquent point , c’eft à bie 
clore avec un tilTu de foye les ouvertures de 
deux bouts du fourreau. 

L’infede ainfî renfermé , change bîent{ 
de forme; il ^srend celle d’une Crifalidc f 
qui eft d’abord d’un blanc légèrement jaun; 
tre , & qui paffant fucceffivement par d( 
nuances plus foncées, devient d’un j aune rou 
Utrc. . Enfin après avoir refté en Crilalii 
pendant un tems dont j’ignore la durée pr 
cîfe, mais qui ne va pas à plus de trois 1 
inaines ; elle perçe un des bouts de ce fou 
reau où '"elle s’étoit renfermée; elle en fc 
à moitié, encore fous la forme de Crifa 
de, mais qu’elle ne doit plus conferver q 
pendant quelques heures \ , car elle bi 
l’envclope qui la lui donnnît; & alors 
voit fortîr & voler un de ces Papillons d 

• Fig. xt. 

Î Fig. xp. So> il* 
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gris argenté , dont nous avons parlé au corn* 
mencement de ce Mémoire *. 

Entre ces Papillons, comme entre ceux 
des autres efpeccs, il y en a de mâles & de 
femelles; ils s’accouplent enfemble comme 
les Hannetons, c’cft-à*dire, pofés fur une 
même ligne, & fe touchant par leur derriè- 
re; l’accouplement de quelques-uns a duré 
une nuit entière. La didérence de grofleur , 
qui dans bien des claifcs de Papillons fait re- 
) connoître le mâle de la femelle, ne m’a pas 
frappé dans ceux-ci. Ceux que j’ai vû ac- 
couplés , étoient à peu près également gros, 

Q uoiqu’on oblcrve des Papillons de Teignes 
e grolfcurs fort did'érentes. Ces did'é ren- 
tes grolTcurs marquent donc plutôt ici des 
différences d’efpeces ,que des différences de 
fexe. Ce qui prouve encore qu’entre les Pa- 
pillons, & par conféquent entre les Teignes, 
qu’il y en a de differentes efpeces., c’eft qu’il 
y a de ces Papillons *qui font conftamment 
plus blancs que les autres. 

En faifant l’hiftoirc des Teignes des Lai- 
nes, nous avons prcfque fait celle des Tei- 
gnes des Pelleteries. Les façons de travail- 
ler des unes & des autres ne différcQt aucu- 
nement. Elles fe font des fourreaux de mê- 
me forme, & de la même manière. Ils ne 
différent que par la qualité des matières dont 
ils font faits; ceux des Teignes des Fourru- 
res font des efpcces de feutres , • ils appro- 
chent plus de la qualité des Etoffes de nos 
Chapeaux ; au lieu que ceux des autres ap- 

pro- 
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procheiit plus de la qualité de nos Draps. JJ 
n’eft pas auflî aifé de voir travailler celles 
qui fe font établies dans les peaux', que les 
autres ; elles s’attachent immédiatement con- 
tre leur furfacc ; elles y font entièrement cou- 
vertes par les poils qui s’en élevent. Elles y 
lotit bien d’autres dégâts , & plus prompts que 
ceux que font les autres dans les EtolFes de 
laine. Les dernicres ne détachent de laine 
des Etoffes que ce qu’il leur en faut pour 
fe nourrir & fe vêtir, le travail eft plus dif- 
ficile, elles ont affaire à de gros poils, fou- 
vent bien liés entre eux par l’entrelacement ; 
au lieu que les poils des Fourrures ordinai- 
res font très-fins , & nullement entrelaces 
enfemble. L’infede les coupe à ^eur de la 
peau, & il femble qu’il fe plaît à les couper, 
car ce qui lui eft néceffaire pour fes befoius, 
n’eft rien eu comparaifon des gros flocons 
de poils qui tombent d’une peau , où ils le 
font établis, pour pcu«qu’ou la fecoue. Ils 
les coupent, ou peut-être ils les arrachent fî 
.bien, qu’il n’en refte aucun brin fur la peau 
- un rafoir ne les couperoit pas li net. reut- 
étre n’aiment-ils pas â avoir leur corps pofé 
.fur une peau velue, car tout le chemin qu’ils 
ont parcouru eft bien tracé par la façon dont 
cette partie de la peau a été dépouillée; à 
mefurequ’iJs vont en avant,, ils coupent tous 
. les poils qui fe trouvent dans leur paffage. 

Les fimplcs différences d’efpecc ne font 
' pas toûj ours aifées à déterminer entre de fi 
petits Animaux ; je n’en ai point obfervé en- 
tre nos Teignes des Pelleteries & celles des. 
Etoffes ; peut-être auffi n’y en a-t-il point cn- 
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frc dks f peut être que ce font les mêmes 
infeftes. Ce qui femble le prouver aflVs , c’efl 
^ que j’ai ôté de deflus des peaux, des Teignes 
exrêmement jeunes , je les ai mifes fur des. 
morceaux d'EtofTes de laine, elles en ont tiré 
tout ce qui a été nécelTaire pour augmenter les 
ditnenfioiis de leur habit, elles s’y font nourries, 
à. enfin elle fe font méiatnorphofées en Papil- 
lons. J’ai de même mis fur des peaux , des- 
Teignes nées depuis peu fur de la Laine, elles 
y ont cru , & fe font métamorpholécs com- 
me elles eulfeiu fait fi elles faHent refiées fur les 
Ctcfies où elles avoient pris naifiance. Je- croîs 
même que par préférence elles attaquent les 
poils des peaux, que ce n’efi que faute d’en trou' 
ver qu’elles relient fur les tiH'us de lame. 
Quand elles a’ont point à leur bienféance des 
poils aufil délicats que ceux de nos Fourrures 
elles cherchent ceux des Laines, quoique plus 
groiTiers. En cas de nécefilté, elles attaquent 
encore des poils plus durs ; j’en ai reniérmé 
des unes & des autres dans des bouteilles, où 
je ne leur ai donné pour toute pâture que du> 
Crin de Cheval, elles en ont vécu, elles s’en‘ 
font habillées. Ces derniers vetemens , qui 
peuvent être régardés comme de. Bure, fi on 
les compare avec ceux des autres , montrent 
mieux l’arrangement des petits brins depoils qui 
forment la couche extérieure 
P* Les endroits extrêmement humides ne font' 
pas fiivorables à ces infeéles ; mais les Etofi'es 
moifiroient dans les endroits qui le feroient af- 
fés pour les faire périr, 11$ femblent fuir le 

grand^ 


» 7 » 



226 Mémoires de l’Academie Royale 

gran^ jour ; quoiqu’on les voye quelquefois fa 
la furface extérieure des meubles , ils fe tien 
nent plus volontiers for leur furface mtérien 
re; s’ils cherchent à fe mettre à couvert de ne 
regards, leur indinâ les conduit bien» Ma’ 
il noos rede à tenter fî nous ne pourrions pî 
les éloigner des endroits où ils fe nichent oi 
dinairement, ou les y faire périr ; ce fera 
matière d’un fécond Mémoire, & la feconc 
Partie de cette Hifloire. 

EXPLICATION DES FIGURES 

A Ffgttre I efl un Fourreau de Teigne i 
préfenté de grandeur naturelle. 

La Fig. 2 eft le même Fourreau repréfet 
plus grand que nature. 

La lig. 3 eft un Fourreau de grandeur i 
torelle, d’où une Teigne eft fortîe en part 
luit pour marcher ,foit pour chercher des br 
de Laine. 

La Fg. 4 eft la Fg. 3 , ^oftie à la Lou 
' La Fig. y eft celle d’une Teigne qui fe 
fur fes pattes de devant , & qui amené : 
Fourreau du côté où eft fa tête. 

La Fg. 6 eft la Fg. y ,repréfentéeplus gt 
de que nature. 

La Fig. 7 & la Fig. 8 , l’une de granc 
naturelle, & l’autre groftle , font celles < 
Fourreau que la Teigne vient de redre 
Leur mouvement progreflîf, ou , plus caa 
ment, un de leurs pas, eft compofé des 1 
xnouvemens repréfentés par les Figures 3 , y 
ou 4 , 6 , 8. 
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* • 

Lei 9 & 10, Tune de grandeur nota- • 
relie, & l’autre groffie , repréfentent une Teigne 
<)ui ra attacher quelques brins de laine à un des 
l^nts de Ton Fourreau. 

La Ftg* Il eft une portion d’un Fourreau 
quia été raccourci par les deux bouts, afin que 
la Teigne fût en panie à découvert , & qu’on 
vît comment elle le retourne bout par bout. 
eft 4 portion du Fourreau. la queue de l’in- 
fcâe. c , la'téte qui s’eft recourbée. 

La Fig. 12 fait voir la Teigne delà Fg. 1 1 , 
qui s’eû plus repliée, edleplis, le coude que 
fait Ton corps. 

La Fg. 13 eft celle d’une Teigne tirée hora 
de fon /onrreau. 

La Fig. 14 cû la mémé, plus grande que le ^ 
naturel. 

La Fg. If fait voir la Tête par defTus , bcai>* 
coup plus grufCe que dans la Figure précé- 
dente. 

La Fg. 1 6 la fait voir par défions , du côté oû 
font Tes Serres tranchantes. 

La Ftg. 17 ell celle d’un Fourreau que U 
Tdgne a fendu depuis ejufqu’en/, pour meure 
dans cette fente la première élargiUûre. 

La Fg. 18 eft celle du Fourreau de la Fg.^ 
17, où la pièce a étémifeene/, de où l’infecte 
a ouvert une fécondé fente pour mettre 
la feconde piece d’élargifTûre. Pour faire voir 
à la fois ces deux fentes , on a plus fait ici 
que l’exaâitude du DelTein ne permet ; comme 
les deux fentes font diamétralement oppofées , (! 
elles étoient pofées bien régulièrement, il n’y en 
aoroit qu’une de vifiblc. 

La /v>. iQ fut voir une autre manière dont 

K, 6 Vioz 
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rînfcôc place la fécondé piece de rélargiflTâre^ 
La prêmiere.ed déjà mife de kea^l, & la fente 
a été cnfuüe faîte de k' en w*. ' 

La Fig. 20 montre encore une autre manie* 
re dont l’infede s’y prend pour mettre la fé- 
conde pîece de rélargiffûre ; en o«e(l‘la pre- 
mière piece d’élargiflûre déjà mife; la fente 
cft faîte pour en recevoir une féconde en 7/. 
Les F}g, 21 & 22 font celles de deux T’et 


gnes,. plus' grandes que le naturel, qui rongent 

t mm ^ 


deux morceaux de drap, fr marquent fur* cha 
euh de leurs Fourreaux les élàrgUTÛres qui y ont 
été faîtes; /,yj, des* endroits du drap qui ont été 
rongés. 


La Ftg. 23 fait voir comment les premiers ‘ 

r.,. 


brins de Laine paroiflent attachés fur l’envelop 
pe d’une Teigne nouvellement née, & vue au 
Microfeope. 

La Fi^. 24. eil celle d’un' Fourreau recouvert 
partie d’cxcrémens , vu'à la Loupe , ’ ce 


en 


‘ que les Teignes font en quelques cîrconftan- 
ces , dont il fera parlé dans le (ecoud Méf 
moire. ’ 

La Ftg 2S cft celle d’un Fourreau, que la 
Teigne a attaché par chaque bout furuneEtof- 
fe.par une fnfinité de fils /r/. 

Les Fig 16 & 27, l’une groffie à Loupe,, 
& l’autre de grandeur naturelle, font celles d’un 
Fourreau de Teigne', à qui je n’avois donné 
que du Crin pour vivre, & pour étendre fon 
habit. 

La Fg. 28 montre un Fourreau que. la Tei- 
gne a attaché par un boutdans une polition ver- 
ticale, lorfqu’elle a été prête de fe métanior^ 
phofer en Crifalide.. 

• \ . • • •• Les. 
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hesFt^. 29. & 30 repréfcntentuiieCrîfalîde 

groflîc, & nnc CriuUide de grandeur ntturclle, 
vue du côté da dos. 

Les Fig. 31 & 31 r l’one de grandeur nata- 
iclle,& l’autre groffie, reprélenieni une Crifa- 
lide vue du côte du ventre. 

La Fig. 33 eft celle- d’un Fourreau, à un des 
bouts duquel eft reftee l’enveloppe X de la Cri*' 
ialide, lorfque le Papillon en elt Ibrti. 

Les Fig. 34î 3fi 3<^ & 37» font celles des 
Papillons des Teignes , les unes de grandeur 
naturelle, & les autres plus grandes que naio* 
re. Ils font vus en repos , & de ditférens 
fens. 

La Fg. 38 eft celle d’ün Papillon, dont la 
partie podérieure s’élève en « entre ks deux ai- 
les. On les voit relier dutems dans cette (itua- 
tion : je ne lài li c’ed lorrqu’ils attendent, l’a» 
couplement*. 
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MOVyEME JSTT 

ACCÉLÉRÉ PAR DES RESSORTS, 

ET DES FORCES 

§iU X RESIDENT 

/ 

DANS LES CORPS EN MOUFEMENT. 


Par M. TAbbé Camus. ♦ 

Définition* I. 

O N appelle Rejjhrt , un corps qui ^après 
■avoir été plié, fe rétablit de luî-inéme 
à peu près ou exaâement dans Tétât où il 
étoit avant d’avoir été comprimé. 

Définition II. 


On appelle Reflbrt farfiât, un Reflbrt qui 
en fe rétablilTaht dans Tétat où il étolt avant 
d’avoir été comprimé , rend au corps qui Ta- 
voit plié , tous les degrés de vîtefle qu’il a- - 
voit perdus en lé pliant. 

On appelle ReJJort imparfait^ celui qui dans 
fon débandemeiit ne rend point au corps qui 
Ta plié, tous les degrés de vîtclTe qu’il avoit 
perdus en le pliant. 

Définition III. 


On appelle Rejforis fembïabïes , ceux dont 
les réfiftances ou roideurs font toujours en 

?4.FcKieti7at. ' 


• Digitized by Google 


DES 


Sciences. 




mtac rapport dans °7SXrts^"'& 8 

ReiTort À, quand >' B“qaind'1l 

fiftancé ou roîdeur du RelTort 1» , quana 

tft suffi fermé, comme *"o* 

deur du Reffort , quand il eft ^ 

tetcnu à l’ouverture de cft à ^/élUlan« 
ou roîdeur du Reffort B , quand il eft auffi 
ouvert, ou retenu à l’ouverture de ij», & 
rni L foittoûjours le même rapport de roi- 
J «e les autres degrés femblables d ou- 
1 « d“rR.irlr.s J&B s'appellent 

ftto 'de Reffores s’appelant auffi 

‘^ts’^r.'æa^PPoï" 

K femblables /l’eft-à-ffite, dans les ou., 
«tmres ftmblabùs desReflbrts qu. les corn- 

’’°Lotfque ie comparerai deux ReObrts entre 
eux o2 deux Suites de Relforts entre elUs, 
îe ks foppoferai toûjours feiÿlaW« il' ^P,‘ 
tioferai au’ffi que tous les Relforts d'une 
me *vuite font égaux & de même roideu^ 

Te divife ce Mémoire en trois 

JC oivu ohprrhe les loîx du Mouve- 

'^/ntTcSéré par des Refforts femblables, 
des Sui“s femblables de Refforts. 
n ffe la 2 « ie fais voir que les obüaclcs , ois 
fomm« d’ôbftacles multiplids par 
LTr abfolue , font toOjoucs '“““f 'S 

SftTdes corps qui les furmontent , multipliée» 
r3MrfS^vo^rq:ëdè;1?a»tMsdgal« 
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de Mouvement font toûjours équilibres cr 
tre elles, & je fais pluiieurs remarques Ai 
les différentes maniérés d’eftimer les force: 
qui réfident dans des corps en Mouvement, 


PREMIERE PARTIE. 


Où r*n fberche les loix du Mowüement uccdl/r/ 
fâr des Resorts femhlabJes , ou par des Suites 
fensblables de Rejforis, 


^3 N éprouve en pliant un Reflbrt,ou une- 
Suite de Refforts, une réOilance qui croît 
toûjours à mefure qu’on ferme ccRefTort ou- 
cette Suite de Refforts. 

♦ Or quel que foit le rapport' de ces ré/îs- 
tances variables , on les peut toûjours corn- 
parer aux réiiüances qu’un corps trouve en 
remontant une courbe dont la partie conca-^ 
ve eft tournée en haut. Car fi on prend une 
courbe /I B de même longueur que la Suite 
RS de Refforts qu’il faut fermer entièrement, 

& qu’on fuppofe la réfiftance ou roîdeür de 
la Suite ^ J, quand elle eft fermée, égale à 
la rélîftance que trouve un cçrps Mj de la 
part de fa pefanteur au Commet Â de la cour- 
be yî B ; on peur imaginer la courbe ÀB tel- 
le que les réfiftances que le corps M trou- 
vera dans fes dift'érens points en la remon- 
tant , feront égales aux réfiftances qu’il trou- 
vera dans les points correfpondans de l’ef- 
pace qu’il faut parcourir pour fermer la Sui- 
te Aû. Et comme la courbe Vf B =5 i? J, &: 


f Fig, X. 3. 


que. 


ii 
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qoc les réfiftances font diftribu<5es de la mê- 
me maniéré le long de la courbe ÀB y êt le 
long de l’efpace KS y qu’il faut parcourir 
pour fermer la Suite li S de ReÛorts , il eft 
évident qu’un corps My qui remontera la 
courbe AB , pourra avec la même vîtefle,& 
dans le même tems , fermer la Suite R 6. 

•Si je prends une fécondé Suite 7"^ deRef- 
forts, femblable à la Suite RS y je pourrai 
auffi comparer les rcfillanccs variables qu’un 
corps I», trouvera en fermant cette Suite 
deJReflbrts, aux réfiftances variables qu’il 
trouveroit en remontant une courbe FG = ‘7'A^; 
car en fappofant la réfiftance ou roideur de 
la Suite Tl^ y quand elle eft fermée, égale à 
la réfiftance que le corps ^ trouveroit au 
fommet /'de la courbe /G, je peux imaginer 
la courbe FG telle que les réfiftances qu’un 
corps n trouvera dans fes dift’éreus points eu 
la remontant , • feront égales aux réfiftances 
qu’il trouvera dans les points correfpondans 
de l’efpaccT'/^, qu’il faut parcourir pour fer- 
mer la Suite 7'K. Et comme la courbe 
FG=.TVy fi le corps m remonte la courbe ' 
FG y il pourra avec la même vîtefle, & dans 
le même tems, fermer la Suite 7"^ de Rcf- 
forts. 

t Mais les réfiftances que le corps m trou- 
vera en fermant la Suite A. V, feront toûjours 
en même rapport avec les réfiftances que le 
corps trouvera en fermant la Suite Ty dans 
les ouvertures fcmblables , parce que ces deux 
Suites font femt^ables. 


U 
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* Il faut donc que les réfîftances que 
corps m trouvera en remontant la courbe B y' 
Ibient toûjoursen même rapport avec* les rd 
fiftances que le corps trouvera en remon 
tant la courbe GF. 

Or les réfirtances que le corps m trouvera 
dans les différens points de la courbe B A en 
la remontant, feront toûjours en rnéune rap- 
port avec les réliftances que ICjCorps f*. trou- 
vera en remontant les parties correlpondan- 
tcs de la courbe G F, fi la courbe yf 5 & la 
courbe FG font femblables& femblablement 
pofées. 

t Je peux donc prendre deux courbes//^, 
fG , femblables & femblablement pofées pour 
deux Relforts, ou pour deux Suites 'fembla- 
bles RS y TVi de RefTort; & les réfîftances 
que des corps'w, f*, trouveront en remon- 
tant ces courbes, pour les réfîftances qu’/is 
trouveroient en fermant les Suites RS^ 
pourvû que, i*. les courbes /'G,fem- 
blables & femblablement pofées , foient éga- 
les aux Suites T' a®, que les réliftan- 
ces que les corps tw , a* , trouveront auifom- 
mets À& Fde ces courbes , foient égales aux 
réfîftances qu’ils trouveroient dans les Suites 
RS J quand elles font fermées. Car 

cela pofé, les courbes AB y FG, en demeu- 
rant femblables & femblablement polécs , 
peuvent être telles que les corps ^4, trou- 
veront, en les remontant, des réfillances é- 
gales & femblables à celles qu’ils trouve- 
loient en fermant les Suites RS. tV. Et 

pu 

f I* 3* t Fif. 2. 4, 
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par conl^qaent ces maifcs n ^ acquer- 
ront en defcendant ces courbes ÀB^ FGy 
des vîteiïès égales à celles qu’ils rccevroient 
dans le débandement des fuites RS^ TVi, & 
les tems que ces corps eraployeront à def- 
cendre ces courbes, feront égaux aux tems 
que les fuites employerout àchaf- 

fer les malfes w, ft, en fe débandant. 

Cela bien entendu, au lieu de chercher les 
loix du mouvement accéléré par des Suites 
femblables RS^ de Reflbrts, on pourra 
chercher les loix du mouvement accéléré fui- 
vaiit deux courbes BG^ femblables & 
femblablement pofées, en fuppofant que les 
malfes w , , recevront aux Ibmmets A &. F 

de ces courbes des forces /, ^ , égales à cel- 
les qu*ils recevroient des Suites RS, 
quand elles font fermées, & qu’elles com- 
mencent à fe débander ; car les loix du mou- 
vement accéléré fuivant ces courbes AB^FG^ 
feront aufli les loix du mouvement accéléré 
par deux Suites femblables RS^TVy dcRef- 
lorts. 


L E M M E I. 

♦ Soient deux Polygones BDFG, 
femblables ^ femblablement pofés^ dont les angles 
inter nef /oient infiniment obtus. Quelles que foient \ 
1er forces f,^, qui agijfent fur les ma/fes m, 
fuivant ces deux Polygones , je dis que Bon aura 

Le tems que la mafie m employé à parcourir 
le Polygosoe entier BDFG 

Au 

♦ Fij. t. 8c S. 
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Au terni que la majje u- employé parcour. 

le Polygone entier /3 y , 

Comme le terni que la majje m employé . 

parcourir le premier côté BD Je fora JPolyeortt 

BD F G. 

Ah tems que la majfe f* emplo)'e a parcourir le 

premier côté Je fou Polygone pi'<py. 

C*ejî'à dire y q^'en prenant t pour la cara^erijfi^ 
que iu tems , Von aura t.BDFG’. : : t, 

BD ;t. fil'. 

Démonstration. 

Puîfquc les Polygones B D FG ^fiS^py ,Cont 
femblables & femblablement pofés^ on aura 
BD: fil:: DF:lp::F(j :pvvvBDFG:filpy. 
De plus li l’on prolonge les petits côtés Fü, 
Ç)l\ GFy ypy jufqu’aux horizontales BP, 
fiir, ou aura BD : fil: :MD:r>l: iMF; np, 
&c. 

Cela pofe', on aura 

I®. t. B D:t. MD ::BD : MD ::fil : h l" 
::t. fil'.t. f*l. Donc alternanJo t. BD:t. fil' 
t:t, MDu. ni. 

a», t. 'M F : t. MD : : V MF: yldû : : ÿ~îFp 
:y~iFï::t. Donc/. MFit.MD:: 

^ /• ftp • ni. 

Par conféquent, t.MF^t. MD : t./jup-^t./tl 
::t. MD:t. nl{ls°. i®. ) BDit.fil. 

C’eft-à-dîre , t. DF:t. lp::t. 

30. On démontrera de même que /. FG 
tt. (py::t. B D :t. fil. 

Donc (N®. 2°. 30.) /. BD:t. fil::t,DF 
:t. lp::ty. FG:t. p^. 

Et 
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Et par conféquent t.B ü-\rt, DF-\- t.FG 

:t. fi «î' —h /. 5'p — h t. <Pv:it. BD:t. /3<?. 

C’eft-à-dirc,/. BDFG'.t. BD 

:t. Ce qu'il falloit prouver, 

L E M M E II. 

* Soient , tomme dans le Lemme prhèiem , les 
deux Polygones B D F G , ^ ^ p'y , femblables Ç 3 * 
femblablement pof^S ^ dont les angles internes 
Joient infiniment obtus. Quelles ~que J'oient les forces 
f, ^ , qui poufferont les mafes m , #*, fuivant ces 
deux polygones , je dis que l'on aura toujours 

La vîteffe acquife en G par le corps m , en 
defeendant B D F G 

yf la vîteffe acquife en y par le corps f * , en 
defeendant /3 J y , 

Comme la vîtejfe acquife en D par le corps m, 
en defeendant B D 

À la vîteffe acquife en S par le corps f * , en 
defeendant /3^. 

Démonstration. 

Puifque les vîicfles d’un même corps font 
comme les racines des hauteurs dont il tom- 
be; on aura, en luppoiant les chûtes com- 
mencées en B fty 

La vîtefle du corps m en G 
à fa vîteffe en D . 

comme y B lù 

eftà|/515. ’ 


f Fif. t. & 
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Et à caufe de la (imilitude des Polygonet 
BDFG^ de leur pofition femblable, 

Comme i//3« 

* * 

cft à 

comm e 1 a vîteflfe acqu îfe en y par la maiTe f» 

. à fa vîtelTe acquife en 
l^onc on aura alt€rn»ndo 

La vîteflc acquife en G par le corps 
à la vîtefle acquife en y par le corps/», 
comme la vîtelfe acquife en Z) par le corps «» 
à la vîte0e acquife en è par le corps 

Ce qu'tl fallait démontrer, 

THEOREME I. 


* Soient deux Polygones BDFG, 
femblables ^ femblablement pofésy dont les angles 
internes foient infiniment obtus ; Çîf fiaient 

Les mafies des corps accélérés fiuivant ces Polym 

gones • m,ft. 

Les forces initiales que ces majfes refoi- 

vent B , /3 ; • f 

Les vîtejfes acquifies par ces majfes en 

G, y. . . V « • • • • * 

Les longueurs des Polygones, ..... c, t. 
Les tems employés à parcourir ces Poly* 

gones t, #. 

Soient aujfi les tems employés à partout 

rir B D , <3 J'; d t , d #, 

Les vîtejfes acquifies r»D,^ . • .. du, dt». 


ye dis que P on aura 
Fig. t. & 9 » 


JO, fit U* ~ Çétme (yf) 
10 . fieftw zz q>tnsuu(B') 

D E- 

/ 
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Part ie I. ok Ton démontre = 

Nous avons démontré dans le LemmcI.que 

Le icms employé par le corps m à parcou- 
rir B D F G . 

étoit au tems employé par le corps a par- 
courir 

comme le tems employé par le corps m a 

parcourir BD ^ 

au tems employé par le corps ^ a parcoury /s/, 
c’eft-à-dire , fuivant le langage du prêtent 
Théorème, 

Mais BD étant de petites droites ou 
de petits plans inclinés , les malfcs w, u, le- 
ront accélérées uniformément fuivant ces pc- 

Ss pUns ; >infi on »ura,- fuivant les lo.i du 

mouvement accéléré uniforrnément , 

Le tems dt employé par la malfe m a par- 
au tems d6 employé par la maffe h- a par- 
commë'la rlcine du produit fait de l'efpace 
B £) & de -y- 

eft à la racine du produit fait de rcfpace 
& de 


w^BDY,m , 

c’e(l-à-dire dt'.dé:: -j • r ~ ^ 

Mais nous venons de voir que # : • : : d%i 

_ /y'BDxm ty’Tî^ 

Ponc tir.i y — ~ : y ^ — 

^ P*0ù 


J 
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D’où l’on iirt 'ftt ftxli^:=z<pe6»txB D. 

Ce qui donne cette analogieyr/jw.: <peônt :: BDi^S: 
Mais à caufe de la reücmblance des Po- 
lygones B DFG, BD: fi^y.BûFG: 

OU filivant le langage de ce Théorè- 
me : i e i tt ^ 

Donc fit f*: pêim:.: e: t. 

D’où l’on tire/r#A*t = Ç/î) - 

Ce qü*il falloit !•* démontrer. 

Partie II. ï*»n démontre fCf*wx::iÇtTan\i, 

Nous avons vû dans IcLcriime II. en fup- 
pofant les chûtes commencées en B, /î,que 
La vîtefTe acquife en G par le corps 
étoît à la vîteffe acquife en y par le corps 
comme la vîtelTe acquife en D par le corps m 
à la vîtefle acquife en J' par le corps /»; 
c’eft-à-dîre , fuivant le langage du préfent 
Théorème, que 

u: V : : du: dv. 

Mais B D & étant des lignes droites ou 
de petits plans inclinés, les malTes w, fe- 
ront accélérées uniformément fuivant ces 
petits plans ; ainfî on aura , fuivant les loir 
du mouvement accéléré uniformément, 

La vîteffe du acquife en D par le corps m 
à la vîtefle acquife en «î' par le corps /», 
comme la racine du produit fait de Pefpace 

BD à: 

4 la racine du produit fait de l’efpace /s l 


'c’ell* 
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c’eft-à-dire Jw. dv. '. , f/'EIL 

m fl. 

Donc auffi « : v : : f/^ I I ^ 9 , 

m ^ fl 

Ce qui donne ^mu» x =:f i»vvxB D. 

D’où l’on tire çmuu : f (aw :: BD: /3#'. 
Mais , BD: jS J': : BD FG : / 3 i<py ou : : # : r. 

Donc ^y»un: fnw :: e: i.' 

Et par conféquent fiiAv v = ^ tmfiH (B)- 
Ce ^u' il fallait i®. dimantref. 

Corollaire I. 

Si l’on multiplie la formule fttf*t 
{A') que nous avons trouvée dans la partie 
première, par la formule {B) fenwzsçxmuuj 
que nous avons trouvée dans la fécondé par- 
tie du meme Théorème, 

On aura cette troificme formule ... //#** 

ï= 6m ft (C). 

Et fi l’on divife la formule A par la for- 
mule (B), 

On aura cette quatrième formule. ... %Ht 

ev6 , D- 

On a donc pour le mouvement accéléré 
de deux mafles»», fuîvant deux Polygo- 
nes femblables & femblablement pofés,dont 
les angles internes font infiniment obtus , les 
quatre formules fuivantes : 

10. fitfti ^<p6tme^ {A^, 

10. feftvv r= Çtmuu^ {B). 

^o.ftfAv =z<p6mUf (C). 

4 ®. s=ev^, ( D ) . 

uVem. 1728. ' Z« Co- 



t 

Mémoires de l’Académie TLoyalm 


Corollaire II, 


* Mais les Polygones BDFG^ é- 

tant femblablcs & iemblablemenr pofés , & 
ayant des angles internes infiniment obtus, 
font des courbes femblables dcfemblablement 
pofdes. Donc les quatre formules /^, 
que nous venons de trouver pour lefdits Po- 
lygones, font auffi les formules du mouve- 
ment accéléré fuivant deux courbes fèmbia- 
bles & fcmblablement pofées. 

Corollaire II I- 


- I Si l’on fuppofe maintenant deux RefTorts, 
ou deux Suites femblablcs de Rçf- 

forts , dont les longueurs foient égales à 
celles des courbes BDFG^ fembla- 

bles & femblablcment pofées ; & qu’on fup- 
pofe, comme nous l’avons déjà dit, les for- 
ces initiales avec lefquellcs les Suites RSj 
T‘V ^ commencent à le débander , égales aux 
forces/, avec lefquelles les mafles ?» , ;«, 
commencent à être poulfées aux fommets 
P, /3, des courbes BDFG, fuivant 

CCS courbes ; il cil clair que les courbes, en 
' demeurant femblablcs & femblablemeut po- 
fées, peuvent être telles que les mafles w,/», 
y feront accélérées de la même maniéré & 
avec les mêmes forces, qu’elles le feroient 
par des Suites fcmblables A 5, T'P', de Ref- ' 
forts, 

' En. 

^ Eig» S. 8c t Fig* * ï 4» I & 
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Enforte que les quatre formules 
du mouvement accéléré fuivaJit les courbes, 
feront les quatre formules du mouvement 
accéléré par les Suites fcmblablcs RS , % 

de Relions; & pour-lors 

/*, feront les malTcs accélérées par les Sut* 
tes fcmblablcs RS, Tf/. 
y, 4, les roideurs, ou forces initiales des Sui- 
• tes RS, Tl^, quarwi clics font fermées, 
w, vy les vîteffes que w, A* ï acquièrent dans le 
débandement des Suites ; & par con- 
féquent les vîtelfes qu’elles doivent , 
avoir pour fermer ces Suites. 
e, t, les longueurs des Suites RS, 
t, $, les tems que les Suites RS, Tff, cm-' 
ployent à fe débander. 

SECONDE PARTIE. 

Ofi ï*on fait voir par V application Jes quatre for- 
mules A, B , C , D , Su mouvement accéléré 
par des Refforts ou des Suites femblabtes de Ref- 
forts , aue tes produits de la grandeur abfolue , (ÿ 
de la Jomme des objlacles que des Corps en mou* 
vemenî peuvent furmonter , font toujours comme 
les majjes de ces Corps multipliées par les qtur- 
rés de leurs vitejfes, 

i^.fttut — pHme ( ^). 

20. /e t; t» =3 <ptmuu{B). 
l°,ftuv z=: pemu (Cf 
40. tu f zz a vû (D)- 

t 1 THEO- 
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T H E O R E M E II. V 

* 

♦ Soient deux Suites inégales R S ,T V , «m- 
pofées de Re{Jorts égaux , ÿ pih la majfe m égale 
à la ynaffe i*. 

Je dis que ces majfes égales m , f* , recevront 
dans les débandemens des Suites RS, TV, des 
zîtijjes U , t;, qui feront comme les racines deslon^ 
guenrs de ces Suites , ou comme les racines desnom^ 
vres de Rejforts qui compofent les Suites , par lep- 
quelles ccs majfes ont été poujfées» 

Démonstration. 

Puifque les Suites RS^ TV ^ font compo- 
f(5es de RelTorts égaux , leurs forces initiales 
J’, feront égales. Ainfi/ = <p. 

Et puifque les malfes des corps fout égales, 
on aura m ■=. (a. 

Et par conféqueiit//* tz <pm. 

Divilàiit par cette égalité la formule 
= P c mu U ( /^ ) , on aura ew z=, tuu \ d*oii 
l’on tire « : « : : Ve: Vt. 

C’elt-à-dire (fuivant la valeur des lettres) 
que les vîteffes acquîfes par les mafles éga- 
les m^ dans les débandemens des Suites 
Rls^ TV^ font entre elles comme les raci- 
nes des longueurs de ces Suites, ou com- 
me les racines des nombres de Reflbrts qui 
compofent ces Suites. Ce qu*il falloit démon^ 
trer- 


* Fi J, J, le 4,- 
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Corollaire L 


Donc (î deux maiïes égales ont â 

fermer deux Suites inégales RS, TV, con\- 
pofées de Reflbrts égaux, leurs vîieffes doi- 
vent être comme les racines des nombres de 
Reflbrts qui compofent ces Suites. 

Ainli quand deux Suites RS, TV, com- 
pofées de Reflbrts égaux , ne font pas égales, 
des mafles égales m, #* , ne peuvent point les 
fermer avec des vîtefles égales. 

Pour éclaircir davantage la vérité de ce 
Corollaire, je vais faire voir direâement, & 
fans me fcrvir des formules du mouvement, 
qu’il faut plus de force ou devîieflfeau corps 
m pour fermer une Suite de ulufieurs Ref- 
forts , par exemple de deux Reflbrts , que 
pour fermer un feul de ces Reflorts. Pour 
cela , 

* Soit une Suite compofée de deux Ref- 
forts égaux, /f &.D, retenus à l’ouverture 
de 30® par le moyen d’une corde RS. f Soit 
une autre Suite compofée de deux Reflbn» 
C &. D, égaux aux Reflbrts A ài B , mais 
retenus à l’ouverture de ly® par une corde 
HI. Enfin un feul Reflbrt E égal au Ref- 
fort À ovi B , & retenu à l’ouverture de 30® 
par le moyen d’une corde 2"^. Cela p'olié, 
je dis que 

§ I®. II féut plus de force ou de nit^e au corps 
xn pour fermer ta Suite des deux Rejjorts retenus 



t Fig. 6. 

$ fig. i, Sc r* 
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à Couverture de i , que four fermer le feul Ref 
fort E retenu à Couverture de 30°. 

Car refpace I H que doit parcourir le corps 
m pour fermer la Suite des deux RelTorts C 
& /), retenus à Touverturè de ij®, eft plus 
grand que refpace T y qu’il doit parcourir 
pour fermer le fcul Reffort £, ouvert de 30®; 
parce que deux cordes de fdiit plus gran- 
dci qu’une corde de 30°. 

Mais les deux Relforts C & Z> , ouverts 
de If O, feront toûjours'plus deréliftancedans 
chaque point de l’efpace IH qu’il faut par- 
courir pour les fermer , que n’en fera le feul 
Rdfort £ ouvert de 300 dans chaque point de 
refpace 7 " qu’il faut parcourir pour le fer- 
mer ; parce que les deux Reflbrts C & ZJ fe- 
ront toûjours plus bandés que le feul Ref- 
' fort £. , ,- 

Donc il faut plus de force ou de vîtelTe 
au corps m en mouvement pour fermer une 
Suite de deux Reflbrts C& Z), retenus à l’ou- 
verture de I JO, que pour fermer un de ces Ref- 
forts £, retenu à l’ouverture de 30° ; car il eft 
évident qu’il faut toujours plus de force au 
meme corps, quand il a plus.d’cfpace à par- 
courir, & plus de rélîllance à vaincre. 

* 20. Il faut encore plus de vitejfe ou de force 
au corps m en mouvement pour fermer une Suite 
de deux KeJJ'erts A ^ B. retenus à Couverture 
de 300, que pour fermer la Suite- des deux Ref-^ 
forfs C ^ D , retenus À Couverture de l , Ji 
ces ReJJ'orts font égaux entre eux , ^ ne font dtf- 
férens que par Couverture où ils font retenus. 

Car pour fermer la Suite des deux RelTorts 

yf 

f lig. 7. «c 
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A Si B J retenus à l’ouverture de 30’, il faut 
premièrement les réduire de 30® à ly® d’ou- 
verture. Il faut donc au corps >» en mouve» 
ment une force pour réduire ces Rc/Torts de 
300 à 15®, & une autre force pour les rédui- 
re if® à zéro d’ouverture. 

Donc il faut plus de force, & par confe- 
quent plus de vîteÜe au corps m en mouve- 
ment pour fermer une Suite de deux Rdrorts- 
retenus à l’ouverture de 30®, que pour fer- 
mer une Suite des deux ménres Rcflbrts dé- 
jà réduits à is° d’ouverture. 

• 3®. Donc à plus forte raifon il ftut plut Je' 
/force , ^ par conféquent plus de vîtejje au corps 
m en mouvement pour fermer une Suite compope 
de deux ReJJorts A B, ouverts de 30°, ou 
retenus à l'ouverture de 30® , que four fermer un 
de ces Kejforis E retenu à l'ouverture de 30®. 

Corollaire II. 


PuifqucK ; v : : y't : on aura«« :w::e:tf> 

ce qui revient au Corollaire du Chap; 7. du- 
Mémoire de M. Bernoulli fur les Lois de 
la communication du Mouvement. ' 


THEOREME III. 


I Soient deux Suites quelconques RS, TV,- 
tompofées de ReJJ'orts égaux ^ Ü* Joient les majj’es 
m , fl , en raifon réciproque des longueurs R S , • 
, TV , </« Suites qui aoivent let pouÿer> Je dit 
fue 


f fis. 7. 8 e f. t Fig. 8 e 4 . 
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lo. Les majfes m, j>*, recevront des quanùth 
/raies de mouvement dans le d/banâement des Sut- 
tes RS, TV. 

2 . 0 , La tems det d/bandemens feront égaux. 

D E M O N S T R A.T I O N. 

Puifque par l’hypothefc les Suites, /Zi, 
font compQi<fes de RclForts égaux, les roi- 
deurs ou forces avec lefquelles elles com- 
ineuceront à fe débander feront égales. Ou. 
aura donc, \o.fz=s<p. 

Et puifque les mafles m, fi, font en rai- 
fon réciproque des longueurs /IS, TV, des 
' Suites de Reflbrts qui doivent les pouffer; 
on aura m'^fi'.ù'.e. Et par conféquent on 
aura xp. me =: fit. 

Multipliant mèz:s^f par/=^. 

On aura ces deux équations fm«=tffct & 

^ me =/ fi ». 

Divifant la formule B par/»»e=:^f4c, & 
lu. formule yf par/^te = ^ we ; 

f. (ivv tnitu 

^ 1 — = — ,ou fiuvv:=mmuu ou mu's^u.v» 

Ltt=:6t OU bien tz^6, 

C’eft-à'dîre, fuivant les valeurs afljgnécs 
aux lettres dans le Coroll. III. du Théorème 
i. que 

1 °. Les maffes m, f*, recevront des quaiv- 
tités égales de mouvement dans -les déban- 
demens des Suites RS, TV. 

20. Ces maffes w ,/», recevront leurs quan> 
lâtés égales de mouvement en tems égaux , où 

les 


/ 
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Ws tems des débandemens feront égaux. C< 
qu'il falloit démontrer. 


Corollaire 


I. 


Donc fi deux maflcs w , a* , font 
ques aux longueurs des Suites y ' 
compofées de Relforts égaux, les 

H,fcnneront ces Suites auxquelles elles font 

réciproques avec des de 

mouvement, c'cft-à- dire, '‘‘'Ç,!. 

réciproques à leurs malles , & les 
les employeront à fermer ces Suit 

éga.ux. 

Corollaire II. 

Donc n un corps » avec «ne vî.cffe » pe« 

fermer un Reffort , un corps avec une vî 

teffe a u fermera deux Refforts égaux au pre-. 

mier; un Côrp» --avec une vUeffe .00 « 

fameraune Suite de ,00 RelTorts égaux au 

premier; en un mot, un Corps avec une 

vîteffe P » fermera une Suite compofée d’un 
'nlSmbr^p de Refforts 

Srk'rmerf/s-’uitrc'o^ipÆ^^^ 

^de Refforts , quoique fa quantité de mou. 
vemenifoit égale à celle du Corps q»i' 

Z. î 
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avec fa vîtf lie p u peut fermer la Suite com- 
pofée du nombre p de Reiforts. 

Voilà donc des quantités égales de mouve- 
jnent qui ne peuvent point fermer des Suites 
compolces d’un même nombre, de RefTorts. 
C’eft ce que M. Bernoulli a remarqué dans 
la fuite de fa première hypothefe. 

> 

Corollaire' III. 

Dans le Théorème III. quand on a divifé' 
la formule B par l’Equation /we “ , il 

clt évident qu’on auroit pû la divifer liinple- 
ment par/=^, puifqu’on avoit cette égalité,, 
attendu qu’on fuppofoit les deux Suites R S ^ 

' compofées de Reiforts égaux; & pour- 
Iprs on auroif eu =: imuu\ d’où l’on 

tire e'.t'.'.muu’.fJLvv, 

C’eft'à-dire, qu’on auroit eu les longueurs, 
des Suites RS^ T’V^om les nombres de Ref- 
forts qui les compofent en raifon compofée 
des malTes m ^ ^ ài des quarrés de leurs vî- 

telTeS. C’*y? aujfi ce que prouve M. Bernoulli 
dans lé nombre i. de fa première hypotheje ^ dans^ 
fes Corollaires T’raiié des Loix de la.communi* 
catio» du Mouvement. 

T H E O R E M E I V. 

Soient deux Suites RS, TV, égales ^ eo»f 
pejees de ReJJhrts égaux, je dis que 

1°. Les corps recevront dans les débandemens de 
ces Suites.^ des vîtejjes qui feront réciproques aux. 
racines de leurs rnujjes m , ft. 

19 . Les tems que les Suites RS, TV,V»«*- 
— ployé— 


Digitiieti by Google 


DES Sciences. 

fhy^oHt <i fe débander , feront comme les racine^ 
des majfes m , 

Démonstration. 

Puifqu’on fuppofe les Suites RS^ é- 
gales , on aura e = i. Et puifqu’cllcs font' 
coinpofécs de RelForts égaux, on aura /=^.- 

Multipliant ces deux égalités Tune par 
l’autre, on aura ces deux Equations == ^« 
&/«=s pr. 

Diviûint la formule B par/err^i, & la 
formule /f par /* = f e ; 

Hn flUM J d’où Ton tire 

ua au * 2°. d’où l’on tirer 

C’eft'à'dîre que 

1®. Les Corps reçoivent des vîtelTes qui 
Ibnt réciproques aux racines de leurs malfes 
m 

2. Les tems que les Suites égales RS,Tl^y 
eoiployent à fe débander, font comme les» 
racines des malfes qu’elles poulfent. Ce qu*H 
failoit démontrer. 

, Corollaire L 

Donc deux malfes qui font récipro* 

qucs aux quartés de leurs vîtelfes , doi\ ent' . 
fermer deux Suites égales'de Relforts égaux. - 

.Corollaire IL- ’ 

Mais deux malfes w, font réciproques 
Mxquarrés de leurs vîtelfes , quand elles tom- 

' L 6 benc > 
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bent de hauteurs réciproques à leurs mafles^ 

Donc deux maflcs w, doivent fermet; 
deux Suites égales de Reflbrts égaux , quand 
elles tombent de hauteurs qui leur font réci- 
proques. 

\ 

Corollaire III. 

Quand un corps enfonce dans une matière 
molle, telle que la glaife, on peut regarder 
les réfi fiances que fait celte matière molle à 
renfoncement du corps , comme les^ réfiftan- 
ces que fait un Rdfort à fon bandement. 

■ Ainfî quand deux Boules de même 

volume, font des enfonçures égales dans la 
glaife , fi on ne confidere que la ténacité 
qu’il faut vaincre, fans fure attention à la 
quantité de mouvement imprimé à la glaife , 
qui cede fa place au corps qui enfonce, on' 
peut regarder laréfifiance que fait la glaife à 
l’enfoncement égal des deux Boules de même 
volume, comme les réliftances de deux Ref- 
fbris ég^uxqui s’oppoferoient au mouvement 
de ces Boules. 

Mais par le Corollaire I. quand les mas- 
fes m , n ,. de ces deux Boules font récipro- 
ques aux quarrés de leurs vîtefies , ou ( fui- 
vant le Corollaire II. ) tombent de hauteurs 

S ui leur font réciproques, elles ferment de» 
.clTorts, égaux- 

Donc les Boules qui ont de.i maffes 
réciproques auji quarr^és-de leurs vîteffes ,ou- 
qui tombent de hauteurs réciproques à leurs 
mafics , font des enfonçures égales dans la 
glaife i. ce q^ui, efi conforme à l’expérience 
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fâpportée par M. Bernoulli dans fon Mémoi- 
re lur les Loix de la communication du Mou- 
vement, 

THEOREME V. 

Soient dfux Suites RS, TV, dont les hu*. 
gueurs foient rétif roques aux raideurs ou fortes 
des Rejforts qui les eompofeut. ^ 

Je dis que les torfs qui feront foujjés far tes. 
Suites , en recevront des vSteJfes rétifroques aux 
patines de leurs majfes m , j». 

Démonstration. 

Puirqu’on fuppofe les longueurs des Sui- 
tes réciproques aux roideurs des Relibrts qui 
les compofent, on aurae :i ; : ^ d’où l’on 
tire f e = ^ * . 

Divifant par cette égalité la formule B , on 
aura ft v v=nn u u ; d’où l’on tire w : v : : : ÿm. 

C’eft-à-dire , que les vîtefles des maifes 
m, f* J font réciproques aux racines de ces 
malles. Ce qu'il falloit démontrer. 

THEOREME VI.' 

Soient deux Suites RS, TV, dont les Ion* 
gueurs foient rétifroques aux roideurs ou forces 
des Rejforts qui les tomfofent ; foient de plus les 
majfes m, f»> égales entre elles. 

Je dit que ces maffesm^ M» recevront des vU 
ttjfjes égales dans les débMdemens de ces Suites,. 


L-7 


De- 
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[-D E M O N vS- T R A T 1 O N. 

Puîfque par rhypothefe if&mssftÿ 

on aura f e m. 

Divifant par cette égalité la formule B,on^ 
aura w=zuu, & par conféquent uzsv. 

C’eft-à-dire , que les malfesw, ft, rece- 
vront 4es vîtelTes égales. Ce qu'il falîoh dé- 
montrer. 

Corollaire I. 

Donc deux mafies égales doivent avoir des- 
vîte0es égales pour fermer deux Suites de 
RelTorts., dont les longueurs font récipro- 
ques aux roideurs ou forces des RelTorts qui’ 
les compofent; 

' ♦ Cela étant , fi le corps m peut fermer 
; une fuite de deux ReflTorts A & R ; je dis 
que ce rorps w, avec fa même vîteffe, pour-- 
ra fermer ces deux RelTorts R, quand ils 
feront réunis comme les RelTorts C, D , de 
maniéré qu’ils n’èn feront qu’un double en 
roideur. 

Car la longueur de la Suite Æi^.compo- 
fée des RelTorts /f & R ,eft double de la lon-- 
gueur de la Suite TV. - ' 

Mais la roideur de la Suite double 

de la roideur de la Suite RS^ parce que les 
RelTorts C h D réunUfent leur roideur en 
une feule, qui eft double de celle d’un Ref- 
fort fimple ; au lieu que la roideur de la Sui- 
te 

?"Fig, 7. fie 13.. 
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te RS J compofée des Reiïbrts // & B, n’cfl 
égale qu’à la roîdeur d’iin limple ReiForr. 

Ou peut donc regarder RS\ comme 
des Suites , dont les longueurs font récipro- 
ques aux roîdeurs des RdTorts qui les com- 
pofent , eu conlidérant les deux RelTorts C 
& D, comme un feul Rcfldrt double de l’un 
d’eux en roideur. Ain li des maücs égales 
doivent avoir des vîielTcs égales pour fermer 
ces deux Suites. 

Donc li le corps m peut fermer une Suite 
RS compofée de deux Refforts A Ôc B, ce 
corps m avec fa même vi telle pourra fermer 
ces mêmes Refforts A &. B y loriqu’ils ne fe- 
ront plus de fuite, mais qu’il feront léunîs 
comme les Refforts C ^ D y de manière qu’ils 
n’en feront qu’un double en roideur. 

On démontrera de la même maniéré, quo 
fi un corps m peut avec fa vîteffe fermer une 
Suite compofée d’un nombre quelconque p 
de Refforts , il pourra avec fa même vîteffe 
fermer ce nombre quelconque p de Refforts, 
quand ils feront réunis., de maniéré qu’ils 
n’én feront qu’un , dont la roîdeur fera à cel- 
le d’un limple Reffort, -comme le nombre p 
de Refforts eft à l’unité. Car en ce cas les 
efpaces e, i, que les Refforts occuperont, 
ou les longueurs des Suites , feront récipro- 
ques à leurs roideurs ; ainli deux maffes éga- 
les, ou la même maffe, les fermera avec des 
vîtelTes égales.. 
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Corollaire II. 

.♦ Donc il ne faut pas plus de force, ni par 
conféqucnt plus devîtefleà un corps w,pour 
fermer un Reflbrt ABC y en le heurtant à. 
l’extiémiid C,^ pendant qu’il eft appuyé en/f, 
qu’en le heurtant au point E , pendant qu’iL 
eft appuyé en D. 

THEOREME VIE 

I Soient deux Suites quekoiijues iR S , T V 
eompofe'es de ReJJorts égaux t Je dis que les lon- 
gueurs des Suites feront comme les mmffes m , a* 
multipliées par les quarrés des vîtejfes qu'elles ac— 


DeMOMSTRA'TIOK^ 

.. Puifqu’on fuppofe les Suites RS^ 
compofées de Reflbrts égaux, on aura 
Divifant par cette égalité la formule (fi )i 
on aura e A* V vcxf m D’où l’on tire e : 
limuu i fi vo. Ce qu^ilfalloit démontrer-. 


* lit, 17. , t »* 
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Démonstration. 

Soient deux Reflbrts égaux À&: B ,& deux 

cour- 

* Tlg. xo, II. Sc II, 
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THEOREME VIII. 

Soient deux Suites quelconques RS, TV, 
eompof/es de Reports qsulconques. "Je dis que Us 
froduits fiùts des longueurs des Suites d;s roU 
deurs qu'il faut furmonter en les pliant^ font en 
raifon compof/e des majjes ^ des quarrés des ri- 
tejes que ces ntaj/es acquerront dans les débande^ 
mens de ces Suites. 

Démonstration. 

La formule (fî) étant feuw=::(Pimuu; on 
aura cette analogie fe:<pt: imuu'.nw. 

C’eft- à-dire, que les produits des longueurs 
des Suites KS^ & de leurs roideurs, 

font en raifon compofée des mafles & des 
quarrés des vîtefTes qu'elles acquièrent dans 
les débandemens de ces Suites. Ce qutl faU 
loit démontrer. 

THEOREME IX. . 

* La vîtejfe qu'un corps m doit avoir pour 
fermer dans la même direâlion de fon mouvement 
deux Refj'orts égaux l'un après l'autre , 

Efl à la vît^e qu'il doit avoir pour fermer un 
de ces Rejforts^ comme yi eji à y i. 



IfS -MEMOIRES DE l’ACADEMIE RoyALE 

courbes A/ AP, égales à la bafe de ces 
Reflbrts; & foient les courbes MN,NP 
telles que les réfiftances qu’un corps trouve 
en remontant chaque courbe, foient égales 
aux réfiftances qu’il trouvera en fermant cha- 
que RefiTort. Comme les Reflbrts Â k B 
font partaitement égaux , les courbes M A, 

N P doivent être égales, femblables & fem- 
blablement pofées. 

Cela pofé, le corps nt ne trouvera pas plus 
de difficulté ï fermer le Relfort B , qu’à re- 
monter la courbe PA; enlbrté que li le corps 
f» apres avoir fermé le Reflbrt B , a encore 
allés de vîtefle pour fermer le Reflort À ^ ce 
corps M , après avoir remonté PA, aura 
aulli aflTés de vîtefle reftante pour fermer le 
même Rcifort /I, 

Or la vîtefle qui doit refter au corps wpour 
' fermer le Reflbrt yf , eft égale à celle qu’il 
doit avoir pour remonter la courbe A AT, 
c’eft-à-dire, à celle qui doit lui refter pour 
remonter A^ apres avoir remonté PA,fup- 
pofant A^ tangente à PA à fon extréini- 
téA. * . 

• Donc I®. la vîtefle que doit avoir le*corps- 
tu pour fermer les deux Reflorts B &c /I l’un 
après l’autre, eft égale à celle qu’il doit avoir 
pour remonter P N Q^on RQj 

x°. La vîtefle que doit avoir ce corps m 
pour fermer le fcul Relfort ,cft égale à cel- 
le qu’il doit avoir pour remonter AM ou NÇK 
Mais la vîtefle qu’il faut au corps m pour 
remonter eft à celle qu’il lui faut pour 

rèmomcr N(l : : Y KQj. yJSQ^\ : /a : i . 

Donc 
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Donc la vîtefle que doit avoir le, corps 
pour fermer l’uu après l’autre deux Rcirorts 
B ài A dans la même direction de fon mou- 
vement, eft à celle qu’il lui faut pour fermer 
un feul de ces RclTons , comme v aeft 
ou : : y Z ; i. 

Ce qu'il fallait démonittr. 

Corollaire I. 

Quoi que ce Théorème démontre feule- 
ment que la vîte/Te qu’il faut au corps m pour 
fermer deux Relions l’un apres l’autré , eft 
à celle qu’il lui faut pour fermer un feulRef- 
fort, comme yi eft à i ; on pourra, enfui- 
vant le même raifonlicmeut, démontrer que 
la vîte/Tequ’il faut au corps m pour plier trois 
■ RelTorts l’un après l’autre, eft à celle qu’il . 
i-ui faut pour en plier un fcul ::y'^:yi ; que 
la \ îteirc qu’il lui faut pour plier quatre Ref- 
Ibrrs l’un après l’autre, eft à celle qu’il lui 
faut pour en plier un feul : : y^: -v/i , ou : ra 
M , &c. enfin l’on pourra démontrer que la 
vjtcile qu’il faut à un corps m pour plier un 
nombre quelconque p de Relforts l’un après 
l’autre, eft à la vîtefle qu’il lui faut pour 
plier un fcul de ces Rcflbrts , comme yp ; yi» 

Corollaire IL 

Si un corps m avec une vîtefle u peut fer- 
mer un Rellbrt je dis que fi ce corps 
nt heurte contre ce Relfort T y avec une vîtef- 
^ Ib « -f â, il lui reftera encore une vîtef- 
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€e yxau-\- aa après avoir fermé 7*/^ J 

Car fuivant le Corollaire I. la vîtefle «que 
le corps m doit avoir ( hyp. ) pour fermer un < 
RefTort 7^, eft à la viteffe « — f /» qu’il a, •: 

comme la racine du nombre de Refforts qu’il i 

peut fermer avec une vîtede «, c’ell-à-dîre '• 
comme yi eft à la racine du nombre de Ref- 
forts qu’il peut fermer l’un après l’autre avec J 
fa vîtelTc u a. ' '' 

Ainfî fera la racine du nombre de Ref- 

U 

forts que le corps m peut fermer l’un après . 

l’autre avec fa vîieffe « -b « , & 

r * 

*era ce nombre de Refforts. * : 

. Mais puifque le corps m avec fa vîtef^ ; 

fe « -+ 4 peut fermer l’un après l’autre un 3 

nombre - de Refforts ; quand 

*^e corps m avec fa vîteffe « -b « aura fermé 
le reffort 7F, il doit lui refter une vîteffe • ' 

capable de fermer un nombre *■* '• 

»u * 

zsm — J T» ' 

1 =: — de Refforts. 

Mais {Tbeor. IL) la vîteffe « que doit a- 
voir le corps pour fermer un Reffort, eft ^ 

à celle qu’il doit avoir pour fermer un nom- | 

bre = de Refforts , comme Fieftà 


F 


* 4 » { -4ii> 

'•« * 

I^onc la vîteflè qui doit refier au corps »» 

pour 
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pour fermer le nombre de Reflbrts, 

cft égale V ^aM-\-aa. 

Et par conféquerit fî un corps m heurtenvec 
une vîtelTe a un Reflbrt 7 F, qu’il peut 
fermer avec une vîtclië «, il lui reliera en- 
core unevîtellers Fia*— hurf, apres avoir 
fermé ce Reflbrt T F. 

Corollaire III. 

Nous avons vû dans le Corollaire I. du 
Théorème II. que fi deux mafles égales ont 
à fermer deux Suites inégales de Reflbrts é- 
gaux , leurs vîtefifes doivent être comme les 
racines des nombres de Reflbrts qui compo- 
fent ces Suites. 

Ainfi la vîtelfc qu’il faut au corps m pour 
fermer une Suite compofée d’un nombre p 
de Reflbrts, efl à la vîtefle qu’il faut à ce 
même corps m pour fermer un feul Reflbrt 
de cette Suite, comme y pi yi. 

Mais fuivant 'le Corollaire I. du Théorè- 
me prefent, la vîtdfe qu’il faut au corps >« 
pour fermer ce nombre ^ de Reflbrts l’un 
après l’autre, efl à la vîtefle qu’il lui faut 
pour fermer un fcul Reflbrt , comme yp 
cft à F t • 

Donc il faut la même vîteflTe, & par con- 
féquent la même force au corps m pour fer- 
mer une Suite compofée d’un nombre p de 
Reflbrts, que pour fermer ce nombre p de 
Reflbrts l’on après l’autre, v 
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THEOREME X. 

Si un corps m avec une vîtejje u, a autant de 
■force qu*iL lui en faut pour fermer un ReJJort cou-’ 
tre lequel il heurte perpendiculairement ; je die 
que ce corps avec une vîteffe il V 2 fermera deux 
Rejforts de même grandeur ^ force que le pre-’- 
tniery c* e{ï~k-dire y qui demandent chacun une vi^ 
teffe U dans le corps mpour être fermés y quelle 
que folt la maniejre dont on décompofera le mouve- 
ment du corps mi 

Démonstration. 

♦ Imaginons que le corps m frappe obli- 
quement un Reflbrt placé en R avec une vî- 
tcfle « 1 / 2 ; il faut démontrer que le corps 
m y avec fa vîteffe uVzy fermera deux Ref> 
lorts qui ne peuvent être fermés par le corps 
m qu’avec une vîteffe u perpendiculaire. 

Puifque le corps m frappe obliquement le 
Reffort placé en /î , il n’agit point avec tou- 
te fa vîteffe fur ce Reffort ; mais fa vîteffe 
luîvant mB , étant décompofée en m A Si AB y 
dont l’une eft perpendiculaire à ce Reffort , 
& l’autre parallèle à ce même Reffort, il eft 
évident qu’en exprimant la vîteffe u y i du, 
corps m par mB y ce corps agira perpendicu-' 
laîrcment fur le Reffort R avec une vîtef- 
fe exprimée par mAy Sx. parallèlement à ce 
meme Reffort avec une vîteffe exprimée par 
A B y laquelle vîteffe AB ne contribuera point 
, à 'fermer le Reffort R. 

Si 

f Fi^. 14. 
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Si la vîteCTe w du corps m fe trouve :=k 
il ert clair que le corps m fermera le RefI 
fort R avec cette vîtcfl'e, puilqu’elle lui cil 
perpendiculaire; mais fi cette vîte/îè w efl 
plus grande que « d’une quantité « il eft 
confiant par le Coroll. II. du Theo’r IX 
qu’il reftera encore au corps une Cîtelfê 

=: Vx au-{-aa dans la direâion mA o\x B Ù 
après qu’il aura fermé le Reflbrt B. 

Mais par la décompolîtion du mouvement 
qui ctoit fiiivant mh ^ \ç. corps m a encore 
une vîtefiTe fuivaiu AB ou cettevîtef- 


fe étant égale , J^mU-^mA eft égale i 

— «4», puifque wB = « , & 

Am::zu-\- a. 

Donc le corps m après avoir fermé leRef- 
fort R , a encore une vîtelfe fuivant B D 

= 1^2 4* «-+4* 4», & une autre vîtefiTe fuivant 

'BCx^.V uu — -Lau — aa\ & comme ces deux 
vîtelTes font à angle droit, il en réfulte au 
corps ni une vîteffe fuivant la diagonale B E 
laquelle vîtefiTe efi égale «; aînfi le corps nt 
pourra encore fermer un RelTort avec cette 
vîtefiTe U. 

Donc fi un corps m peut avec une vîtef^ 
fe U fermer un ReflTort contre lequel il heur' 
te perpeudiculaîrêment , il pourra avec une 
vîieflè U -j/z. fermer deux ReflTorts , quelle que 
Ibit la maniéré dont on décompofera fo|i 
inouvcmeut. Ce qu'il fiüloit démontrer. 


C O* 


V 
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Corollaire I. 


Ouoîquc ceThéorémedémontre feulement 
qu^n corps , qui peut avec une vîteife « 
fermer un Reflbrt, pourra avec une vitef- 
fe » V 2 fermer deux Rdforts , quelle que 
foit la maniéré dont on décompofera Ion 
mouvement ; on pourra néanmoins démon- 
trer par le même raifonnement , que ce corps 
w , avec une viteQe u VS, pourra fermer 
trois Refforts ; avec une viteffe » v^4 pourra 
fermer quatre Refforts ; enfin avec une vitef- 
fe » VP pourra fermer un nombre p de Rcl- 
forts l’un après l’autre, quelle que foit la 
maniéré dont on décompofera fon mouve- 
ment. 


Corollaire 


II. 


Nous avons vû dans leCoroll. I.duThéor. 
II. que fi deux malfes égales, ont à fermer 
deux fuites inégalés de Relforts égaux, leurs 
vkeffes doivent être comme les racines des 
nombres de Refforts qui compofent ces but- 
tes. Ainfi quand un corps m a befoin d une 
▼iteffe U pour fermer un Reffort, il lui faut 
une viteffe » V P pour fermer un nombre^ de 

Refforts. , 

Mais nous venons de voir dans le v.»oroi* 
laire I. du préfent Théorème , que fi un corps 
m a befoin d’une viteffe « pour fermer un K.el- 
fort, il lui faut une vîteffe « Vp pour fermer 
un nombre/» de Refforts l’un après 1 autre^, 


ii 


.7 
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^ut! 
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quelle que foît la manière dont on décom- 
pofera fou mouvement. 

Donc il faut la même vîtefle, & par conftf- 
quent la même force au corps m pour fermer 
une Suite compofée d’un nombre p de Ref- 
forts , que pour fermer ce même nombre de 
Refforts l’un après l’autre, quelle que foît U 
maniéré dont on dècompolera Ion mouve* 
ment. 

COEOLLAIRE III. 

* Lorfqu’on a décompofé la vîtefle u y x 
que le corps m avoir fuivant »*B , fi la vîtef- 
Cc m A q«e le corps m avoir perpendiculaire- 
ment au RclTort, eût été = «, il ne ferolt 
rien refté au corps m de cette vîtelTe u apres 
avoir fermé le Reflbrt Â , mais il feroit en- 
core refté au corps m une vîtefle u , fuivant 
A B , avec laquelle ce corps m auroit pû fer- 
mer un fécond Reflbrt. 

Ce Corollaire e// la proportion dn Chapitre 9 da 
Difeours de M. Bernoulli ^ fur lesLoix de UCom’-‘ 
munUatioH du Mouvement, 

. THEOREME XL 


Soient deux corps parfaitement élajli^ues m , ^ • 
yôir =3 3 m -- 2 m y' 2 b’ repos. Si le corps 
m a une vîtefj'e fhffifante pour fermer une Suite 
de deux Reprts ; je dis que le corps m , en cho^ 
quant diredement le corps /m que fai Juppofé en 
repos , lui communiquera une vîtefle avec laquelle 
il pourra fermer un des Refforts de cette Suite ; Ç3* 


* î'*- « 

> Mem. 1728. 
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que ce corps m coufervera encore ajf^s de 
pour fermer le fécond Reffort. 

Demonstratiok. 

Soit « la vîtefTc du corps m avant le choc, 
fa vîtefle après le choc; foit v la vîtef- 
fc du corps fJL après le choc, 

- On aura fuivant les loîx du choc dîreét 
des corps à Rdfort parfait , - 

tn « P 1 mu 

y = — ZT — » oc V =2 — j ■ 

•' m—tfA m~+/A 

Mettant en la place de ft , fa valeur 
^m Z m v'i, on aura 

• ^ »«>— ^ 1 »— _ m 

^ O’”’ »— iwfV 4'— £ Xz êïT» 

imu _ a a*— fai^x 

*' la— fî» — t~—y% 2 

Mais puifque le corps m pouvoit fermer 
une Suite de deux Reflbrts avec la vîtefle u 
qu’il avoir avant le choc, il pourra fermer 

unRcfîbrt avec la vîteffe^rs-— qui lui relie 

après le choc. Car fuivant le CoroII. du 
Théor. I. les vîtelTes d’un corps doivent être 
comme les racines des nombres de Reflbrts 
qu’il doit fermer. 

Le corps ^=33»*— a m y 2 pourra auflî 
fermer un Reflfort avec la vîtefle 0 

X 

qu’il a acquife dans le choc. 

Car fuivant le Théor. IV. fi deux corps 
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«f, amcrens , ont à termer deux Suites 
(fgales de Reflbrts égaux , ou fîinplcmcnt 
deux RefTorts égaux , leurs vîtcires doivent 
être réciproqüemeiit comme les ricines de 
leurs mafTcs w, & ^ — im y z. 

Or les vîtefles mafT.s w, 


après le choc, font en raifon réciproque 
de ces mafles w , &. n = — imy 2. 


C’eft-à-dire que 

V^w, parce que le produit des extrêmes cil 
égal au produit des moyens. 

Donc puifque le corps w, avec la vîteffe 

qu’il a après le choc , peut fermer un 

Refîbrt, le corps jttzz 3W—2 w |/ i , avec la 

vîte/îè ~ qu’il a acquife dans le choc, 

pourra aufll fermer un RclTort. 

Donc li un corps m aune vîtclTe fuffiPante 
pour fermer une Suite de deux RcUorts é- 
gaux; ce corps m, en choquant directement 
un corps — à RcÜbrt , lui 

communiquera une vîtclfe fuffiliimc pour fer* 
mer un RdTort de la Suite en particulier, & 
confervera encore uncvîtelfe avec laquelle H 
pourra fermer l’autre Rcflùrt de la meme 
Suite. Ce qu'il falloit démunir er. 

^ A 

Corollaire. , 

4 

On démontrera par un raîfonnementfcmbla- 
711 Z blc, 
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ble, que fi un corps rn peut fermer une Suite de 
3, 4 ou jRefiTorts ,&c.cecorps m pourracom- 
muniquer à 2 , q ou 4 corps à ReflTort , &c. au- 
tant de viielfe qn’ils en ont befoin pour feimer 
chacun un de ccs RefTorts , & qu’il fe confer- 
vera encore une vîiefle avec laquelle il pourra 
fermer un de ces memes Re/Torts. 

THEOREME XII. ' 

// faut la même vitejfe , Çj? par conféque^ U 
mime force à un corps m pour fermer 

10. Une Suite compofée iun nombre p de Ref^ 

forts égauM. • 

10. Pour fermer ce nombre p de Rejforts , quand 
ils font réunis^ de maniéré qu'ils n'en jont qu'un ^ 
dont la roideur efi à celte d'un fimple Re fort y cçnt’f 
me le nombre p de Rejforts efi à l'unité. 

• 30. Pour fermer ce nombre p de Rejforts P un 

après l'autre dans la même direÛion. 

40. Pour fermer ce nombre, p de Rejforts l'un 
après Poutre^ en décompofant le mouvement du corps 
m , de quelle maniéré on voudra. 

5®. Pour fermer ce nombre p de Rejforts ^ en com- 
muniquant à un nombre p — i de Corps a ReJJort 
autant de vhejfe qu'ils en ont befoin pour fermer 
chacun un Refvt, êéJ s'en refervant encore aJJ'es 
pour fermer le dernier. 

Demoksteation. 


] 


à 
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1®. Il eft démontré dans leCoroll.I. du Théor. 
VI. qu’il faut la même force au corps m pour 
fermer une Suite compofée d’un nombre p de 
Rdrorts égaux , que pour les fermer quand ils 

font • 
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font réanis, de maniéré qu’ils n’en font qu’un* 
dont la roideur ell à celle d’un fnnpic RjFott * 
comme ^ ell à 1 . 

a®. On a vu dans le Corollaire 111. duThéor. 
IX. qu’il faut la même vtceire& parconféquent 
la meme force au corps m pour fermer une 
Suite compofée d’un nombre p de Reflbrts,quc 
pour fermer ce nombre p de Relions l’un après 
l’autre. 

3 ®. On a aulfi démontré dans le Coroll. H. 
du l’héor. X. qu’il falloir la même viteU'e au 
corps f» pour fermer la Suite compoléc d’un 
nombre p de Rcflbrts,que pour fermer ce nom- 
bre p de Reflorts l’un aptes l’autre, en décom- 
pofant le mouvement du corps m comme on 
voudra. 

4 ®. Enfin l’on peut conclure du Corollaire 
du Théor. II. qu’il faut la meme vîtelIé,Ôt par 
conféquent la même force au corps m pour 
fermer la Suite compoùe d’un nombre p de 
RclTorts, que pour fermer ce nombre p de Ref- 
forts, en communiquant à un nombre p~i de 
corps à Rcflbrt , autant de vîtellê qu’ils en ont 
befoin pour fermer chacun un Refifort , dt 
s’en refervant encore allés pour fermer le der- 
nier. 

D’où je conclus qu’il faut la môme vîtelTe,& 
par conféquent la même force au corps nt pour 
fermer le nombre p de Rellbrts dans les cinq 
cas qui font l’énoncé do l'héoréme qu'il falloit 
iémontrer. 
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rêmes qvii compofent ce.ite fécondé Partie, que 
les nombres de Relforis multipliés par heurs roi- 
deurs , font toûjours comme les malTes des corps 
multipliées par les quarrés des vîteflcs qu’ils doi- 
vent avoir pour fermer ces Refforts, de quelque 
maniéré qu’on s’y prenne pour les fermer. Ainfi 
cri prenant les roideurs des Reflbrts pour des 
obdacles abfolus, & l’elpace qu’ils occupent 
pour le nombre des obllacles, on trouvera que 
les produits de la grandeur abfolue & de la 
fomme des obllaclcs que des corps en mouve- 
ment peuvent furmonter, font toûjours com- 
me les malles de ces corps multipliées par les 
quarrés de leurs vitelTcs. 

TROISIEME PARTIE. 

^ Où 1*0TJ fait voir que les corps en mouvement font 
e'quiiibre , quand ils ont des vîteffes réciproques 
à leurs mafjes ^ c'efi à- £re des quantités égales 
• de mouvement. 

Et où l'on fait plujienr s remarques fur les différent 
tes maniérés d'eflimer les farces qui réfident dans 
les corps en mouvement. 

! 

us avpns vu dans le Corollaire II. da 
'rhéoréine 111. que li un corps m avec une vî- 
ulfe U a précifément affés de force pour fermer 

un R^flbrt; un corps “avec une vîtelîc 2 u 

fermera deux Relloits mis dans une Suite ; un 

corps avec une vîiefle pu fermera une Suite 

' com- 
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compoféc d’ün nombre p de Rcflorts. 

Alais il cft démontré dans le 7 'héoréme XII. 
qu’il faut la mâmc vîtefle, & par conféqucnt 
la même force au corps w, i®. pour fermer 
une Suite compoféc d’un nombre p de Relions; 
a®, pour fermer ce nombre p de Reflorts , quand 
ils font réunis , de maniéré qu’ils n’en font qu’un, 
dont la roideur eft à celle d’un fimple Reflort 
comme p cU à i ; pour les fermer l*un après 
l’autre dans la même diredlion i 4®. pour les fer- 
mer l’un apres l’autre, en décompofant la vî* 
telle du corps tn comme on voudra; y®, pour 
les fermer en communiquant i un nombre 
p— I de corps à Reflort autant de vîtefle qu’ils 
en ont befoin pour fermer chacun un Reflort , 
s’en refervant encore allés pour fermer le der- 
nier. 

Ainli pendant qu’un corps m avec fa vîtefle 
M ne peut fermer qu’un feul Reflort ; pn corps 


— avec une vîtefle & par conféquent avec 

la même quantité de mouvement que le premier, 
pourra 1®. fermer une Suite compofée d’un nom- 
bre p de Reflbris , z®. fermer ce nombre p de 
RelTorts, quand ils feront. réunis , de maniéré 
qu’ils n’en feront qu’un, dont la raideur fera 
à celle d’un fimple Reflort comme / efl à 
I , &c. 

Des quantités égales de mouvement produifeuc 
donc des effets qui pris en eux- mêmes & abfo- 
lument , font très-différens , ce qui pourroit fai- 
te croire que ces quantités égales de mouvement 
^e peuvent point faire équilibre entre elles. 

' Mais pour mieux faire voir que l’équilibre 
ddpend des quantités égales de mouvement , 

4 ' mal- 
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malgré les difFércns effets qu’elles prodmTent» 
je vais démontrer que les quantités égales de 
mouvement font équilibre entre elles dans le tems 
même qu’elles produifent des effets abfoius très- 
différens. 


THEOREME XIII. 


Deux quantités égales de mouvement font équi-» 
libre entre elles. 


Démonstration. 

• Soit un corps m avec une vîtelft », & un fé- 
cond corps -J- avec une vîtefle la quan- 
tité du mouvement de chaque corps fera mu fg. 
par conféquent la même ; il faut donc démon- 


trer que le corps m avec fa vîtefle «,& le corps 
avec fa vîtefle pu, font équilibre enfemblc. 


Pour cela concevons un Levier A C appuyé 
par l'on milieu //, les deux bras de Levier 
C // feront égaux. Concevons de plus un ReG* 
fort à l’extrémité A du Levier À H contre lequel 
le corps m doit heurter horizontalement avec là 
vîtefle»; & à l’extrémité C de l’autre bra* 
C // une Suite CD compofée d’un nombre p 
de RelTorts'égaux au Reflort AB\ ces nombres 
de ReflTorts AB, CD feront réciproquement 


comme les mafles w qui les vîcnnci^ 

• • 

•rie. T*. 
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heortcr horizontalement avec des quantités éga- 
les de mouvement; ainfi, par le Th. III & 
resCoroil. lî le corps m avec fa vîtcITe u peut 

fermer le RelTort le corps — avec fa vî- 

tefle P U fermera dans le même tems la Suite 
CZ) compofée du nombre p de RcITorts égaux 
au premier AB. 

Cela bien entendu, il efl clair que les corps 


tn k ~~ heurtant en même tems le Re/Tort 

AB k]z Suite Ci), & avançant toûjouri pro- 
portionnellement aux efpaccs B , C D qu’ils 
ont à parcourir en même tems , le Rdlorti^B 
& la Suite CD feront toûjours en même tems 
fermés proportionnellement, & par confequent 
feront également bandés en meme tems. 

Donc le RefTort /f B & la Suite C D feront 
toûjours en même tems des réfillanccs égales 


*0 corps m Sx. corps , h par conféquent 

feront auIH des iinprcITions égales aux extrémi- 
tés /f & C des bras égaux CB; ainli le 
Levier AC ne tournera point fur l’appui placé 
i fon milieu //• 


Donc les corps mk qui ont des quan- 
tités égales de mouvement, feront équilibre en- 
fcmble. Ce faJIoit démontrer. 

■3jkS,. • 

^ Af 5 . Ço- 
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Corollaire I. 


*11 eft évident que fi l’on tranfporie la Suite rfaj 
CD des Rçfforts de l’extrémité C de fon bras iltc 





de Levier, à l’extrémité A de l’autre bras en 2® 
LA en l’oppofant au Reffort A B ; l’extrémité ^ 

A du Levier recevra encore en même teins des \ 

împrefllons égales & oppofées dans le bande- 
ment du Reffort yf B & de la Suite LA, par 

Jes corps & parconféquent l’extrémî- * 

lé A du Levier reftera immobile; ainfî les corps );çt' 

m feront encore équilibre entre eux. 

CorollaireII. 


On voit que les quantités égales de mouve- 
ment en failânt équilibre entre elles , ferment 
toujours des quanrités de Refforts réciproques 
à leurs maffes, pendant que le centre de gravité 
''A des maffes rerte immobile ; mais les grandeurs 
des Refforts étant indifférentes, on les peut fup-* 
polcr infiniment petites, fans détruire ce que nous 
avons dit dans le Théor. XIII. 

On peut même fuppofer qu’il n’y a point de 
Rellbrts ; car puifque la diminution à l’infini de 
la grandeur des Refforts ne change rien dans le 
Théorème, il ell clair qu’en les fupprimant tout 
à fait , l’équilibre démontré dans ce Théorème 
fublifiera toujours entre les quantités égales de 
mouvement. 
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Donc deux corps durs font équilibre entre eux , 
lori'qu*ils fc choquent en fens contraire avec des 
quantités égales de mouvement. 

remarques 

S/tr Us différentes maniérés tTeftimer Us forces 
des Corps en Mouvement. 

t 

•On peut avoir trois idées très differentes fur 
les forces qui réfident dans les corps en mou- 
vement; & par conléqoent il y a aufll trois 
maniérés de les cllimcr, comme on le verra dans 
les trois Articles fuivans. 

A R T I C L E I. 


^ On peut confidérer la force qui réfide dans 
un corps en mouvement, entant qu’elle eft pré- 
fente, & qu*elle répond àun inftant îndivifibleî 
i or Ia force du corps en mouvement ainli confi- 
t déréc, peut être clliméc par la preffion ou effort 
qu’elle fera contre une' rélillance invincible, puif- 
que la réûrtance invincible la détruira dans l’înf- 
lant indivifible auquel elle répond, en lui oppo» 
faut une réfirtancc égale à l’effort qu’elle fera 
contre lui. 

Mais des corps durs en mouvement, qui ont 
des vîtelfcs réciproques à leurs malles , c’cll- à- 
dirc, des quantités égales de mouvement ,faifant 
équilibre entre eux , fe font réciproquement des 

M 6 ré; 
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réfiftances invincibles dans un inAant indiri* 
Able. 

Donc les forces que ces corps ont dans l*in(^ 
tant individble du choc font égales; & parcon- 
féquent les forces qui rélident dans les corps en 
luouvement à chaqueiirAantindivilible font éga- 
les , quand ces corps ont des quantités égales de 
mouvement. 

Mais il eA évident que la force d’un corps aîn- 
I! confidérée, n’eA pas proprement la force d’on 
corps en mouvement , car cette force répond à 
un inAant Indivilible pendant lequel il n’y a pas 
' d’efpace parcouru , & il n’y a point de mouve- 
ment fans efpace parcouru; c’eA plûcût une For- 
ce morte, puifqu’elle tend feulement à produire 
on mouvement, ou faire parcourir un efpace , 
fans le faire parcourir dans l’inAant indivifible 
auquel elle répond , ce qui eA conforme à la 
définition de la Force morte; la Force morte 
étant celle far laifftelle un • corps eji frejfé Çÿ fol» 
licité de fe mouvoir ^fans fe mouvoir réellement. 

Quand un corps eA pofé fur une table hori« 
2ontale, qui ne cede point, lapreAîon du corps 
fur la table fe nomme parce qu’elle 
tend feulement à parcourir un efpace, fanspou» 
voir le parcourir , à caufe de la réfiAance que 
la table oppofe. De même lapreAîon d’un corps 
en mouvement contre un obAacle invincible 
fe doit au Ai nommer puifquelafor-^ 
ce in Aantanée qui fait la preAîon , tend feulement 
à faire parcourir un efpace , fans le faire parcou- 
rir réellement. 

Mais la mefure de la force d’un corps cha- 
que inAant indivifible , eA proportionnée aa 
produit de fa maüe & de fa vîieA'e. 

Donc 
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I' Donc la mcfure de la Force morte d’un corps 
1 e/laolîî proportionnée au produit de fa niaircôc 
I de fa vîtelTe, qu’on peut appel 1er Virtuelle, 

I Article! I. 

! * On peut confidérer la Force d’un corps en 
mouvement, entant qu’elle eft la fomme de 
toutes les Forces qui ont été préfentes au mou- 
vement du corps, c’eÜàdire, entant qu’elle 
cft la fomme de toutes les Forces mortes ou 
iüftantanées qui ont accompagné le corps pen- 
dant fon jnouvement. 

Alors chacune des Forces inftantanées étant 
comme le produit de la malle & de la vîteli 
fc du corps, U fomme de toutes les petites 
I Forces inllantanées qui ont été préfentes au 
mouvement du corps, fera comme le produit 
de fa malle, & de la fomme de toutes les vîtef- 
fes qui l’ont accompagné dans fon mouvement. 

Mais la fomme de toutes les vîtclics qui ont 
accompagné un corps , cil coûj ours comme l’es- 
pace qu’il a parcouru. 

Donc la fomme de toutes les Forces inflan- 
tatiécs qui ont été préfentes au mouvement du 
Corps , cfl toûjours comme la malfe du. Corps 
multipliée par l’cfpace qu’il a parcouru. 

Ainli appellant/», «»■, les fommes des For- 
ces mortes ou inllantanées qui ont accompagné 
deux malTcs w», m, dans leurs mouvemens, 
ou aura touj ours px me. 

Mais luivant les formules A ^ D, C, Z>; 


ntr; 
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(ft t 
j. <pmmu* 

]/• t U 
, V.» M t 

C ft t 

t * ^mmitu 

ft t V 

mut 


: ^liu, 

: U. vf. 

: çtf, 

: fui*v vl 
: Çtiu. 

: ftv$. 


CoROLLAlEE I. 

Si l’on fait /=s^, comme il arrive quand 
les maffcs »»,/», font poufKes par des Suites 
quelconques de RelTorts égaux ; 

On»ur. {«“r j Trr, 

C mut : 

Dans cette hypothefe de/=:^, fi Ton fait 
encore ou muzmuvy comme il arrive 
quand les mafles Tont réciproques aux 

longueurs des Suites deReflbrts égaux qu’el- 
les ferment, (comme il ell démontré dans 
le Théorème 1.II. ) on aura/» =: JT. 

Corollaire II. 

; 

Si l’on fait/ : ^ comme il arrive 

dans la chûte des corps , en prenant/&^ 
pour leurs pelanteurs; & comme il arrivera 
quand les malfes w, )«, feront poufiTées par 
des Suites dont les roîdeurs feront comme ces 
mafiTes,' on 


Digitized by Gocigl 


A 






Sciences. 


2-p 


Ef par conféqucnt;» : «■ : 



mt t 
m U U 
rn$t V 
J Ht 


: 

l (4. VV. 

: f* f e U. 


Donc fi w » comme il arrive quanJ 

letmaflesm, h-, tombent de hauteurs réci- 
proques à leurs malFcs , on aura aufli p=zx. 

Mais quand les malles w, ji», tombent de 
hauteurs réciproques à leurs malles , elles 
peuvent plier des Suites égales de RelTorts 
égaux, ou faire des enfonçures égales dans 
la glaile, quand ils ont même grandeur <5c li- 
gure, comme je l’ai démontré dans le Co- 
rollaire II. du Théorème IV : ce qui pour- 
roit flaire croire que les fommes p , ,r , de 
forces inllantanées qui accompagnent les 
corps , îT, dans les ploycmcns des Suites 
égales de RefTorts égaux, ou dans les entbn- 
cemens égaux dans la glailc, font égales; ce 
qui eft cependant une erreur. 

Car puifquc les Suites de RelTorts font é- 
gales, on ae=*, & par conséquent au lieu 
ie P : X : : m e f* ou aura pix ::»$:(*; donc 
P n’cft pas égal à t, car on fuppofe que les 
mafles »i , f*- y font inégales. 

Ainfi quoique les fommes des forces inf- 
tautanées qui ont accompagné les malTes»*, 

Hy dans leurs chûtes de hauteurs réciproques 
à ces malTes foient égales, il ne s’enfuit point 
que ces corps , en enfonçant également dans 
la glaifc , ou en fermant des Suites égales 
de Rcfforis égaux, en vertu des vîtdles ac- 
quilcs dans leurs chûtes, ayent des ioinmes 
de forces inltanranécs, égales, pour les ac- 
compagner dans leurs ciifoncemeus égaux, 

ou _ 
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ou dans les ploycmcns de Suites égales dt 
Reflbrts égaux. 

I 

'•Corollaire III. * 

Si Ton fait /=s^, & comme il ar- 

itve quand des maües égales pouf- 

fées par des Suites de RelTorts égaux ; 

r tt : t » 

J U it : vv 

On aura/'.»:: ^ 

Quand une même maffe tombe de différen- 
tes hauteurs , l’on a »»=#* comme 

dans l’hypothefe de ce Corollaire. Ce qui 
donne p:x ::uu:vt>, &c. 

.-Corollaire IV. 

Il faut remarquer que les deux forces p , », 
dés corps en mouvement , confidérées en- 
tant qu’elles font les fommes de toutes le» 
forces qui ont accompagné les maifes w* , , 

pendant leur mouvement , ne font pas les 
forces l'ives de CCS corps dans le feus de M* 
Bernoulli, pour deux raifons; premièrement, 
parce qu’elles n’exiftent pas en même tem» 
dans le corps qui fc meut , mais fucceflîye- 
mcnt;2o. parce que les forces des corps ainfî 
confidérées , ne font pas toûjours comme les 
produits de leurs malTcs & des quarrés de 
leurs vîtcfTcs. Car quand on fait limplcment 
frezç comme dans le Corollaire I. on a p : »• 

: ; w* A* : /«.* t.* , & non pas p:^ ::muttif*vv. 
Et fi outrées P, on fait encore tzzty oia 

' M U 
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mtiTZftv^ comme il arrive quand les manès 
l()Df réciproques aux longueurs des Suites de 
Rcflbris égaux qui pouircnt (7'héor. 11^.) 
on a , comme on a vû dans le Corol* 
laire I. de ctite Remarque. 

D’où JC conclus, que puifqu’en faifant 
, âc t zne ou muzZf/Lv , on trouve p = t , 
& non point p -rr : im h u : pt. v v \ M. Bernoulli 
ne peut point prendre p & a-, c’ell-à-dire , 
les fommes des forces initancanées qui ac- 
compagnent un corps pendant fon mouve- 
ment , pous les Força vives de ce corps. 


ArticleIII. 

Enfin on peut confidérer les forces des 
corps en mouvement , entanr qu'elles font 
capables de produire des etfets , & furinoii- 
ter des obrtaclcs. Or les obllacles que fur» 
montent ou peuvent furmonter des corps en 
mouvement , font toûjours comme leurs 
mafles multipliées par lesquarrés de leurs vî» 
telles. 

Car lorfqu’un corps en mouvement fur- 
monte des Keflbrts en les fermant , il trouve 
pour obftacles à fon mouvement le nombre 
des Rcflbrts & leur roideur. Ainli les nom- 
bres des Rclforts étant répréfentés par 
ou par les cfpaces qu’ils occupent, & leurs 
roideurs par y, comme nous avons loû- 
jours fait , les obllacles que les nialTes m , ft, 
rencontrent de la part des Rcflbrts , font 

M.iis luivîint la formnic = 

on a toCLjOMts fciçt :: m uH’.i*vv; & cette 

pro- 

'I 


» 
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proportion a non feulement lieu quand les 
Reflbrts compofent des Suites , mais autfi 
quand ils n’en compofent point, & que les 
corps w, ft, les ferment l’un après l’autre , 
foit dans la même direêlion, foit dans desdi- 
reélions ditférentes , en décompofant leur 
vîteflTe comme on voudra. 

Donc les obllacles que peuvent furmonter 
4(s corps en mouvement, font toûjours com- 
me les produits de leurs mafl'es & des quarrés 
de leurs vîteflès. 

G’eft pourquoi en eftimant les forces des 
corps en mouvement par rapport aux obfta- 
cles qu’ils peuvent furmonter, on aura les 
forces des corps en mouvement comme les 
produits de. leurs maifes & des quarrés de 
leurs vîtefles. . 

Comme les forces des corps en mouve- 
ment , confidcrées~ de toute autre maniéré , 
ne font pas toûjours & généralement com- 
me les produits de leurs malTes & des qunr- 
rés de leurs vîteffes , je conclus qu’il n’y a 
que les forces des corps en mouvement con- 
fidérées comme dans ce troilîeme Article, 
entant qu’elles peuvent furmonter des oblia- 
cles , que l’on puilTe prendre pour les Forces 
•vives. 

Ainfî appellant Forces vives ^ les forces des 
corps en mouvement conlidérées entant 
qu’elles furmontent des oWlacles, on trou- 
vera, comme M. Bernoulli’, que 

Les Forces vives font comme les produits 
des MalTes & des Quarrés de leurs VîtelTcs. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

VNE ESPECE D'JNKILOSE, 

MContpagHét de circonjiances fingulieres. 

Par M. M A L O E T ♦. 

U N jeune homme , âgé de vingt-trois ans, 
avoit depuis plus d’un an fa jambe droi- 
te tout-à* fait pliée, fans avoir pû, pendant 
ce tems-là, aucunement l’étendre. Il fen- 
toit de grandes douleurs au genou, lefqucl- 
les étoient plus vives dans des temsque dans 
d’autres ; elles l’ont été quelquefois au point, 
qu’étant dans fon lit, il nepouvoit fouffrir fur 
fon genou le poids de fa couverture , & que 
pendant quatre mois on a été obligé de lafoû- 
tenir avec un cerceau : quoique ces douleurs 
ayent été beaucoup moins aigues dans cer- 
tains tems , elles l’étoient toûjours beaucoup 
quand on preflbit l’endroit où le malade les 
fentoit , ce qui ne lui permettoit pas de fon- 
ger à fc ferv'ir d’une jambe de bois , qui par 
la compreffion que le genou auroit foutiért 
en appuyant dclTus , n’ auroit pas manqué de 
rendre les douleurs beaucoup plus vives. 

H ne pouvoir non plus marcher avec deux 
crolTcs, parce que quand il vouloit s’ en fer-> 

vir, ' 

* 20 Man 1711. 
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vir, le poids de fa jambe lui caufoit au jarret 
des maux infupportables : pour tâcher de s’en j 
délivrer, & de la neceffité de fe tenir toû- , 
jours au lit, il avoit tenté de fe foûtenîr. la , 
Jambe avec des bandes'; mais comme cet ex- j 
pédient n’empiî choit pas cette partie de vacil- 
ler & d’aller de côté & d’autre, il ne dimi- ' 
• nuoit rien de fes fouftranccs. 

Des Chirurgiens de Province qui pafTcnt : 
'Pour habiles, perfuadés que c’étoit une An- 
kilofe où le fémur & le tibia étoient fondés, 
après avoir employé longtems plufîeurs for- 
tes de remedes & inutilement, ayant délibe- ^ 
ré^ plufieurs <enfemble fur ce qu’il y avoit à ^ 

faire dans cette maladie , étoient convenus ^ 

qu’il n’y avoit pas d’autre parti à prendre , 
que celui de couper la cuilTe. 

^ Quelques perfonnes de confidération , qui > 
s’intcrcHoient pour ce malade, rengagèrent à ^ 
fe rendre à Paris, dans l’efpérance qu’il pour- 
roît y trouver des fecours qui le difpenfe- ^ 

roient d’en venir à cette extrémité. ^ 

Y étant arrivé au mois de Septembre der- 
nier , il confulta des Chirurgiens fort expéri- 
mentés dans ces fortes de maux ; ils furent > 
davis qu’il n’y avoit d’autre remedepour lui, ' 
que celui de faire l’amputation de fa cuiiTe. 

Il étoit G rebuté du trifte état auquel il 
ctoit réduit, & il reflentoit quelquefois des 
douleurs fi cruelles, qu’il prit fon parti, & 
détermina à fe faire faire cette opération. 
Comme le fuccès en;étoît douteux, & qu’elle 
devoir le mettre en danger de perdre la vie , 

( d’autant plus qu’il étoit fort foible & fort 
^xtéiiué ) les Chirurgiens , par une làge pré- 

catt- 
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caution, firent avertir le Vicaire de la Pa- 
roiffe, de lui adminiftrer les Sacremens; de 
parce que j’avois occafion de voir ce malade, 
ils me tirent dire la réfolution qu’ils avoient 
prife de faire cette opération , comme une 
chofe qui ne devoit pas foufi'rir de difficulté, 
& feulement pour que je l’y préparalfe par 
des purgations , & les autres remedes que je 
jogerois convenables. 

Me croyant obligé d’examiner le mal pour 
lequel on vouloit faire l’amputation de cette 
cuilfe, je fis découvrir la partie affèâée, âc 
je trouvai que des deux condyles inférieurs 
da fémur , l’interne étoit un peu plus gros 
qu’il ne devoit être, aulfi-bien que le côté 
interne de l’extrémité fupérîeure du tibia; 
cette grolfeur n’étoit pas douloureufe , mê- 
me quand on la prclToit, & la douleur que 
le malade relTentpit à fon genou , étoit di- 
reôement à l’endroit du ligament qui attache 
la rotule au tibia: je ne remarquai aucune 
tumeur dans les chairs , la jambe au contrai- 
re étoit conlidérablemcnt maigrie. 

Quoique la grofleur excédentc qu« j’avois 
obfer\'ée dans ce genou , ne me parût pas ca- 
pable de faire par fon volume, que le mala- 
de ne pût aucunement étendre fa jambe; ce- 
pendant, à en juger par ce qui arrive orditïai- 
rement, elle pouvoit être la fuite de quelque 
dérangement dans les têtes des os , en cou- 
féqnence duquel iis auroient pû être fondés 
cnfemblc par une liqueur qui fe feroit épan- 
chée dans leur jointure, & qui en s’y épaif- 
fi/Tant , les auroit collés de façon , que de 
deux pièces ils n’en auroient fait qu’une; 
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maladie qui n’efl: que trop commune, & qui ' * 

fait qu’aucun des os fondés ne fauroit avoir î 
de mouvement qui lui foit propre, qu’il n’y • 

a par conféquent plus de jeu dans leur arti- \ 

culation ; & comme je n’en rcmarquois au- 
cun dans le genou de ce malade , quelque effort 
que je lui fiffe faire pour étendre fa jambe, 
je voulus m’alTûrer li cette caufe avoir lieu.. ^ 

- Pour cet effet j’effayai d’étendre la jambe - 
pliée , en faifaiit effort avec ma main droite * 
pour l’allonger, tandis qu’avec la çauche je ^ 
tenois la cuilfe affujettie; j’obfervai que cet- î: 
te jambe l’étendoit ; à la vérité , ce n’étoit pas -l 
fans peine de ma part, & fans douleur de la 
part du malade, c’ell pourquoi je ne fis pas 
de plus grands efforts pour l’étendre davan- ■; 
tage, tant parce que je fus perfuadé par la 
réfiftance que j’y trouvoîs,que j’en viendrois i 
difficilement à bout, que pour ne pas augmen- 
ter les douleurs & les rendre infoûtenablcs. !; 
Mais parce que cette jambe fe remettoit dans * 
Ibn premier état de flexion , dès que je la laîf- t. 
fois libre, & que je crus qu’il étoit împor- 
tant de m’affûrer fi le mouvement qu’elle 
avoit ne lui étoit pas commun avec la cuif- .. 
fc, je réitérai à plufîeurs reprifes les efforts i; 
que^j’avois fait pour l’étendre, & toûjours ^ 
avec le même fuccès. ç 

Alors je fus perfuadé que les os n’étoient \ 
pas foudés , car quand ils le font , non feu- ; 
lement le membre n’a plus de'jeu dans fon 
articulation, par fes propres . organes ; mais 
il cft encore impoffible qu’une force étrangè- 
re lui en donne, & qu’elle l’étende lorfqu’il 
«ft plié , ou qu’elle le plie lorfqu’il eft éten- 
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da, â moins que les os foudcs ne fe def- 
loudent, ou qu’ils ne fc cail'ent, ce que je 
(àvois bien n’cire pas arrivé par les etforts 
que j’av ois tait. 

lime fallut donc chercher ailleurs la cau- 
fe qui tenoit cette jambe ainli pliée , & qui 
faifoic que le malade ne pouvoir aucunement 
l’étendre. 

J’examinai les tendons de Tes mufclcs flé- 
chiffeurs, je trouvai qu’ils étoient exiréine- 
ment bandés -ût retirés vers leur origine: il 
me parut qu’il n’en falloît pas davantage pour 
teuir la jambe ainfi pliée, & je crus avoir 
trouvé la caufe que je cherchois. Mais pour 
m’en atTiirer encore davantage, s’il étoitpof- 
lîble, je queftionnai le malade lur la maniéré 
dont ce mal lui étoit venu , dans l’efperance 
que je pourrois tirer de-là quelques lumie- , 
res. 

Il me dit qu’il avoit eu au mois d’Août 
de l’année 1726 une fievre qui avoit duré 
4 f jours , defquelles il en avoit été les if ou , 
16 premiers en Léthargie; que p^rndant ce, 
tems-là il le debattoit & vouloir fortir de fon 
lit, enlbrte qu’on fut obligé de l’attacher; 
qu’il avoit trouvé le moyen de fe détacher, 
il s’éioit jetté de fon lit à terre; qu’il avoit 
été faigné fept fois , lavoir quatre du bras & 
trois du pied; qu’il favoit tout cela, parce que 
fes camarades le lui avoient rapporté , quand 
il étoit revenu à lui ; qu’alors il s’étoit apper- 
çu que fa jambe droite étoit tout-à-fait pliée, 
que depuis ce tem$-là il n’avoit pû aucune- 
ment l’étendre; q'u’auparavant elle avoit loû- 
jours été comme l’autre ; qu’il n’avoit jamais 
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fenti de mal à fon genou, & n’y avoit remar* 
qué rien d’extraordinaire. i '' 

Tel cft lerécit que lemalade mcâtfur l’état 

où il étoit , quand fon mal de gepou s’ell for- 
mé, (j’ai employé les mêmes terWs dont il 
s’cH fcrvi) : je crus qu’il y avoit lieu d’en con- 
clurre qjie la maladie dont il me faifbit ce 
détail ,♦ avoit éié une fievre continue avec 
tranfport au cerveau ; & comme ce fymptome 
^ cft accompagné de mouvemens convulfifs , 

* dont il cft la. caufela plus ordinaire, ce récit 
du malade me fit juger que la tenfion que 
j’obfcrvois dans les mulcles fléchififeurs de 
fa jambe , pouvoit bien être la fuite d’une 
convulfion qui feroit arrivée à ces mufcles 

• dans le tems qu’il avoit le tranfport, cncon- 
féquence de laquelle ils feroient demeurés ain> 
lî retirés par quelque maficre capable , en les 
gonflant , de les tenir ainfi raccourcis, & 
d’une nature peu propre àfediffiper, tant par 
elle-même , que par ‘ les remedes dont on avoit 
fait ufage jufqu’alors. 

Quoi qu’il en foit de ce raîfonnement , que 
je ne donne que comme une conjedure tou- 
chant l’origine d’une maladie que je n’ai pas 
vû naître; indépendamment de cela, je fus 
perfuadé par le récit du malade , & par ce 
que j’obfervois de fon état préfent, que fa 
jambe n’étoit airili pliée, & qu’il n’étoit dans 
- l’impoflibiliié de l’étendre, que parce que fes 
mufcles fléchifleurs étoient retirés & raccout* 
cis, qu’elle.qu’en eût été l’occafion. 

Loin de regarder cette maladie comme in- 
curable, je crus au contraire qu’il étoit très- 
poliible de la guérir; c’eft pourquoi jcin’op- 
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fo/ài à Tamputaflon de cette cuiire,& je fon- ' 
geai aux remedes que je devoir employer pour 
tâcher de guérir le malade en Ja lui conlcr- 
vant. 

Suivant l’idée que je m’étois faite de la 
nature de cette maladie, je me propolai de 
ramollir & de relâcher les libres des mu Icics , 
qui par leur contraétion tenoient la jambe 
pliée, de les relâcher, dis-je, afin de leur 
donner la Ibupldfe dont clics avoient bcfoiii 
pour s’allonger ■& s’étendre; je me propofai 
aulfi de fondre cV de uilfoudre la matière qui 
pouvoir être logée dans leurs interfiiccs, & 
en les tenant gonflées, s’oppofer à leur ex- 
tenfion ou allongement. 

Je crus devoir tâcher de remplir ces deux 
indications en même tems, & que je pour- 
rois y parvenir en failant mettre le malade 
dans un bain aromatique d’eau chaude , qui 
me parut ce qu’il y avoir de plus propre a pé- 
nétrer jufque dans les mufcles qui étolent 
retirés, & à y produire les efléts que j’avois 
envûe, tant par fa fluidité & la chaleur , que 
par les parties volatiles donc elle leroiv char- 
gée. 

J’ordonnai donc, apres les remedes géné- 
raux qu’on fit prendre au malade', cette forte 
de bain , ce qui fut exécuté ; il le prit deux 
fois par jour, & il y demeuroic une heure, 
ou une heure & demie chaque fois. .( Il efl à 
remarquer que c’étoit un bain entier, qui a- 
giffant également far toute la malTe du fang, 
étoit beaucoup plus eflàcace que n’auroic été 
un demi-bain. ) Dès le quatrième de ces bains 
la jambe du naalade commença à s’étendre , 

Mem, 1728. ^ clic 
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elle continua dans la fuite de façon que le 
liuitieme, étant debout, il la pofoît à terre, 
& il fut en état de marcher avec deux crofles. 

Des ce tenas-là , la douleur de fon genou 
s'eft dilTipée, & il ne Ta point relfentie depuis. 
Je le fis repofer apres 7 jours de bain , c’eft à- 
Üire, après qu’il en eut pris quatorze, & pen- 
dant ce teins même de repos , fa jambe s’éten- 
dit de plus en plus , & enfin autant que l’autre, 
de forte qu’il n’eut plus befoin de crofles pour 
marcher, mais il lui falloit un'bâton parce qu’il 
avoir encore de la peine à étendre le jarret: lorf- 
qû’il marchoit, il femoit delà douleur au delfus 
du pied , ce que j’attribuai i l’inaâlon dans la- 
quelle il avoir été pendant longtems , par laquelle 
quelques-unes de fes parties avoient acquis une 
féchereiïe, ou une roideur qui les mettoit hors 
d’ciat de fe prêter facilement aux différens 
inouvemens qd’il cfl obligé de faire quand on 
marche. 

Pour remédier l ces accîdcns , je fis faire des 
icmbrocations fous le jarret & audeflfus du pied, 
avec les Huiles de Vers & de Millepertuis, mê- 
lées enfetnble , parties égales de chacune. Par 
l’ufage de ces remedes, continués pendant dîr 
ou douze jours , le mouvement du pied eft de-, 
venu moins douloureux , & celui de la jambe 
plus libre. 

Cependant , comme il reftoit encore un peu 
de roideur dans les tendons des inufcle» fléchif- 
feurs de la jambe, j’ai crû devoir faire repren- 
dre au malade le bain aromatique , après l’avoir 
purgé de nouveau ; au bout de quatre jours le 
trouvant fatigué, je le lui ai fait interrompre : 
enfin après une quinzaine de jours de repos, je 
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lehliai fait reprendre pendant (ix jours, deur 
fois par jour. 11 Ta fort bien foûtenu , & il elt 
^rfaitcmeut guéri, en forte que depuis cetems- 
li il n’a fenii aucune douleur ni au genou ni 
îu pied , Il ce n’eft quelquefois après aioir 
beaucoup marché. Il étend & plie fa jambe 
droite aufli facilement que la gauche, il va, & 
court fans canne & fans bâton ; enfin depuis 
Jjti’il cft guéri, il s’eft employé à défricher un 
jiréin, quoiqu’il pût vivre fans cela , il a palTé 
des journées à porter de la terre & des pierres, 
de à faire d’autres ouvrages de cette nature , fans 
CO refleniir aucune incommodité. 

Cependant , quoique fa jambe droite foit beau- 
coup rcngrailfée , elle n’a pas encore acquis la 
porteur de la gauche, & celle de fou genou 
fubliite toûjours on peu , ce qui cfl une preuve 
que ce n’ed pas cette grolicur excédentequi tc- 
«i-it fa jambe oinfi pliée , & qui l’cmpèchoit 
de l’étendre. 

On peut attribuer la maigreur de cette jambe 
auchangement que fa flexion, qui adurép'us 
d’un an, a produit dans les tuyaux deflinés à 
y porter les fucs dont elle avoir befoin pour fc 
nourrir; ces tuyaux , de droits qu’ils étoient 
ordinairement .étant devenus extrêmement cour- 
bes, & n’ayant pû, à caufe de cela, recevoir, 
ni par conféquent fournir à la jambe une quali- 
fié füffifantcdc ces fucs^ce qui l’a fait tomber 
^ dans la maigreur), ils fc (ont réuccis, ce qui 
fait qoe quoiqu’ils ayent à préfent leur premiè- 
re direâîon , la jambe n’a pû pour cela repren- 
<ire fon embonpoint, parce qu’ils n’ont pas en- 
core repris leur calibre natureU 

A l’égard de la grofleur qui fubfifte dans le 
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côté interne du genou , je ne crois pas qu’on 
doive la' rega'rdcr comme une ExoitoCe d’un 
ina’uvais caradere , c’ert- à-dire , qui ait ét^ 
produite par quelque vice des fucs nourriciers ^ ' 
qui ayent altéré la fublUnce des os, puifqu’ils 
paroilfent être dans leur état naturel , & que 
la grolFeur qu’on y remarque elt fans douleur, 
fans mollcfTe, fans rougeur & fans enflure à 
la peau qui la recouvre, & qu’elle ne gène 
point le mouvement de l’articulation , acci- 
dens qui la plupart accompagnent IcsExofto' 
fes d’un mauvais caradere. 

On ne doit donc imputer cette grofleur qu’à 
une plus grande quantité de fuc nourricier qui 
a été fourni à celte partie, foit que cela foie 
veau do quelque difpofltioii naturelle,’ comme 
QD voit des gens qui ont naturellement une par- 
tie plus grolîé que l’autre, foit que cela foit 
arrivé en conféqueiicc de quelque coup', ou d’u- 
ne chute, ou enfin par la flexion où a été cet- 
te jambe pendant long-tcms ,vlaquelle flexion 
ayant été capable de donner lieu à la maigreur 
des parties charnues , a pu aulTi être une occa- 
lion à quelques parties olleufes de grofiir. Ces 
deux effets peuvent venir d’une même caufe , 
quoiqu’ils Ibient pôntraires ; on en voit unexem-^ 
pie dans les rachitiques, où les têtes des os grof- 
liirent çoufidérablcment , tandis que les parties 
charnues tombent enchartre. Mais pour donner 
une raifon qui convienne au fujet, on peutpen- 
ivr quç le fang n’ayant pu couler en fi grande ^ 
quantité qu’à l’ordinaire, dans les arteres qui 
vont à la janibe, à caufe de leur extrême cour- 
buie, comme je viens de le dire, il a été obligé de^ 
t anêier au genou jeu confcquencc de quoi, les 
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fifr^mités da fémur h du tibia ayant reçû une 
plus grande abondance de lymphe, clic a fonr- 
üi une plus grande quantité de lue nourricier è 
celles de leurs parties qui ont été les plus dil- 
polces à le recevoir. 

On pourrok me dire, que quoiqu’il n’y ait 
pas lieu de douter que la contraâion des mul- 
cles fléchilîeurs de la jambe droite de ce nula- 
éc ne tût la véritable caufe qui la tenoît ainli 
pliée, il cil pourtant incertain li cette conrraéHoii 
étoit ta fuite d’une convullion arrivée àccs muf- 
cle$, ou de la paralyiie des extenfeurs de la 
même partie ; que ctiic dcrnicre maladie a pu 
également donner lieu aux mufcles fléchilVeurs 
de cette jambe de la plier, & de la tenir dans 
cet état de flexion tant qu’elle a fubliltc-, qu’el- 
le a pu auflî être guérie par le remede qui a été 
cniployéÿu’ainli le mal que l’atiribuc à une cau- 
^,peut être imputé à une autre tout oppofée. 

Je réponds qu’à Va vérité , un membre peut 
>Dlfi*bien fe plier, en conféquence de la para- 
lylie des mufcles qui fervent à réieiidrc, que 
par la convullion de ceux qui (ont deüinés à- 
Ic fléchir, qui, foit que leur force augmente , 
Oü que celle de leurs antsgonifles diminue, doi- 
vent également l’emporter fur eux, & parcon- 
'Kquent tenir la partie pliée ou fléchie; mais cu- 
ire qu’on ne voit guercs que le rranfport au cer- 
veau qui vient à la fuite d’une fièvre continue,, 
loit accompagné de paralyfie, au lieu que l« 
convullion en elt un fymptome ordinaire, j’ai 
lemarqué cette diflfércnce, entre un membre 
plié en conféquence de .la paralyiie de les moi- 
tiés extenfeurs , & un membre fléchi par la 
convullion de fes mufcles fléchtlfeurs ; que dans 
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le premier cas, une force égale à cellcdcs muf- 
cles exienfeurs peut étendre tout-à-fait la partie 
^liée ^ qu’on ne fent qu’une légère réliilance de 
la part des mufclcs flcchilfeurs, & que le mala- 
de ne l'ouffrc point dans cette cxtcnfion: au lieu 
que dans le fécond cas,, la plus grande force 
ne fauroii étendre topt‘à fait la partie pliée, 2c 
qu’on y fent une réliftance invincible de la part 
des mufcles fléchilléui s , enfortc qu’on court 
rifque de les rompre ou de les déchirer, plû- 
lôt que d’étendre tout à-fait le membre , li l’on 
entreprend de le faire à toute force; & dans cc 
cas-là, la moindre extenlion caulè au malade de 
grandes douleurs. 

C’ert précifément ce qui eft arrivé au fùjet 
dont il eft ici quertion ; par les eftbrts que l’ai 
fait pour étendre fa jambe pliée, il s’en faut 
beaucoup que j’aye pu lui donner route fon ex- 
tenlion, j’y ai trouvé trop de réliftancc : il eft 
vrai que les douleurs, que le malade en relTen- 
toit , m’ont empéché d’employer uneplus gran- 
de force, mais il m’a rapporté que le Chirurgien 
d’un Hôpital de Province, ayant voulu ellàyer 
d’étendre tout àdait fa jambe à force de bras , 
avoir employé ceux de trois hommes, qui n’en, 
pûrent jamais venir à bout, & qu’il ctoit tumr 
bc dans un cvanouViTement' qui avoit duré ad 
demi quart d’heure. 

Ce fom-là les raifons fur lefquelles j’ai jugé 
que la contraclion des mufcles ftéchilleurs de la 
jambe de ce malade n’étoitpas la fuite de la pa- 
lalylic de fes mufcles cxtenfturs. 

il réfulte de cette Oblervaiion, qu’il ne faut 
pas toujours regarder comme caufes d’un mal , 
fymptomes qui , quoiqu’ils lafoieniluuvcnf, 

tn 


\ 


X 


t: 


I 



*»« 

It 

î 

i 

4 


Digitized by Google 


fi. 


DES Sciences. 195^ 

en peuvent être pourtant quelquefois les fui- 
tes; & que d..ns les maladies même de Chr- 
rurgic, pour juger de leur nature, 011 ne doit 
pas non plus loûjours s’en rapporter aux fi- 
gaes qui font les plus ordinaires, & qui pa- 
roiireiu les plus certains , lelquUs peuvent 
tromper; tels étoient la grolieur du genou do 
ce malade, lit douleur qu’il y reflentoit, l’ab- 
lènce ou le céfautdc tumeur dans les parties 
molles & charnues, l’iiii, oïlibiliié où il étoit 
d’étendre tant fo’t peu fa jambe : tout cela 
fembloit indiquer, ôc mai que ordinairement 
an vice dans les os , qui donne lieu à tous 
ces aeciaens , IcfqtKls êioient pourtant ks 
effets d’une autre eau le. 

DEMONrHER QUE VU VER 

eji plane dans l'Homme. 

Par M. Petit Mcck’cin. * 

O N a été fort tranquille jufqu’à la fin du- 
dernier fiecle, fur l’état de l’Üvée. Tous 
•les anciens AnatomiÜes , depuis Galien f , 
-l’ont fait convexe. Je ne couuois que Vefa- 
Ic & François Aguillon {Francifeus Àquilonîusy 
Jefuite, dans fon Optique, qui ayent ofé U- 
donner plane. . 

Les recherches que l’on a faites "au com- 
fficncemenf de ce fieclc , par rapport à la 

nou- 

? juin 1711» t Anstem., 7, , j. 

N 4 ^ 



29^ MEMOIRES PE l’Acadeî^ie RoyAii 

nouvelle liypoihefe fur la cauTe -& le fîege de- g 
la Cataraéte, n’ont d’abord produit d’autre ^ 
cfîet que de découvrir par les Yeux gelés, ,,< 
le peu d’efpace qui le trouve entre l’LTvéeâc { 
le CriÜallin ; on n’avoit pas pris garde que 
l’on découvre par ce moyen' que l’Uvée e(t 
plane dans l’hornme, telle qu’on la voit en* 

C, C, B. Je l’ai démontré à la Compa- ’ç! 
gnie en 1723 ■},j’efpcre le démontrer dans ce 
Mémoire par d’autres moyens. J’établirai r*; 

d’abord toutes les obfervations dont on peut j 

fe fervir pour prouver la convexité de lUvée, 
puis je rapporterai celles qui démontrenc 
qu’elle cil plane. 

Il s’eft tormé deux opinions fur .la cou- 
vexité de l’Uvée. Dans l’une on met un 
cfpace entre cette membraae & le Crillallin^ 

La plupart des Anatomilles ont fait cet elpa- 
ce plus grand que celui q>ü fe remarque eiL- 
tre la Cornée & l’Uvée, comme on le voit 
dans la Figure 2. |C,C, eft la Chambre an- 
lérieurc. 7 , /, eft la Chambre poftérieure. ' 
L’U\éeB,C,C,B. ' 

Dans l’autre opinion, on établit que le \ 
Criftallin touche à l’Uvée, qu’il en forme’ ‘ 
la convexité. C’eft le fentiment d’un des 
plus habiles Anatomiftes de ce fiecle: \ L'Iris * ‘‘ 

iui a paru convexe dans le vivant , même pendant 
^ue la Prunelle eft rétrécie. Il en a été Jurpris , 1 

car elle devroit (félon \\x\) s'applatir par l'aélLn < 

de fes fibres circulaires , s':l n'y avait rien de fbtide < 
au de ferme derrière elle qui pût l'empêcher , ^ 

caur- 

** Fig. X. t ^Utacires p. &• fniv. 

1 Ftg. 2, f 17x1. p, -yj. 
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caufer cette convexité. Il a.voulu s'en éclaircir far 
f Anatomie , ^ il lui a paru que dans l'état fa 'm 
y naturel de toutes les parties internes de i'Oetl ^ 
i'eftle Crijiailin qui fait cette convexité O' que 
riris * gli£e immédiatement fur lui, 

A ne confidérer que les apparences exté- 
rieures , c’eft tout ce que le bon-fens pouvoir 
faire penfer fur cette matière. Il y a près de 
1700 ans que Galien | a dit dans pluficurs 
endroits de lès ouvrages, i°. Que l’üvée dt 
humide & molle comme une èpnnge du cô- 
té qu’elle touche au Criidairm. a®. Que la 
partie du Criftallin qui touche TUvéc elt re- 
couverte d’une Membrane très-fine, qui l’ein-' 
pêche d’être blcü'ée de TUvée. 30. Que' 
rUvée eft toûjours humeéléc de l’Humeur 
aqneufc, afin qu’elle ne nuilc point au CnT- 
tallin. Après tout cela. il loge le Criftallirr 
au milieu de l’OeT Galien ne marque 
pas précit'ément quel’Uvécell convexe, mais- 
on peut le l'uppofer fur les endroits que je 
viens de citer. Le Criftallin eft convexe,.. 
l’Uvée ne peut être appliquée fur le Criftal- 
lîn , & glilfer deflus, qu’elle ne deviennu - 
convexe. 

‘ J’ai fait les obfervations fuivantes, qui fem- 
blent prouver cette opinion. 

10. Dans'tous les Yeux d’Hommes nou- 
vellement morts , auxquels on enleve la‘ 
Cornée, l’Uvée fe trouve toûjours appliquée* 

au 

• Il auroit dû dire l’î/w/#, car l’Iris n’eft autre chofe ' 
que la variété des couleurs qui paroiflent à la partie- 
anterieure de cette membrane. 

^ De uf» Part. tap. 4, i. De Oculh^ tap,-^ 

Ocul, tap. }« 
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que la partie la plus convexe duCrîftalIm G. 
J’af pourtant quelquefois trouvé le Criüallin 
élevé au deflus des rebords fî ,dc la Scié* 
roiique dans- des Yeux d’Hommes nouvelle- 
ment morts, comme on le voit dans la Fig. 

3, parce que la Sclérotique le refierre, lori- 
qu’il lui relie du. reflbrt ; après que l’on a 
ouvert la Cornée, elle prelTe l’Humeur vi- 
trée qui poulfe le Criftallin vers la partie an- 
terieure de l’Oeil au-delà de la Sclérotique. 

Il s’élève encore bien plus haut', lorlque 
rOeil a trempé dans l’eau 20 ou 24 heures , 
parce que l’eau s’eil in finuée dans la Scléroti- 
que & l’Humeur vitrée, elle donne un grand 
reflbrt à fes parties par la tendon qu’elle y 
produit: car aufli-tôt que la Cornée eft cou- 
pée, la Sclérotique fc met dans une grande 
contradion, l’Humeur vitrée eft com primée, - 
& éleve d’autant plus le Crifta'lin ôt l’Uvéc. 
J’ai traité cette matière d’une maniéré très- 
étendue à la fin de ce Mémoire *,où jerap- 
porte plufieurs expériences qui prouvent ce; 
que j’avance ici. 

L’un & l’autre fe trouveront encore plur , 
élevés, d on a mis tremper dans l’eau un Oeil 
flétri , dont le quart, le tiers ou la moitié de 
l’Humenr aqueufe eft évaporée; l^Oeil ab- 
forbe d’autant plus d’eau qu’il fc trouve flé- 
tri; à mefure qu’elle s’inlinue dans l’Humeur 
vitrée, le Cridallin eft pouHé en devant, par- 
ce que rien ne luirédfte, il y atroppeu d’Hu- 
meur aqueufe. 

Lorfque cet Oetl eft bicn tendu, fi onTe-*- • 

su. 

N O 
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xaminc avant de couper la Cornée ,,rUvé«> 
paroît beaucoup plus convexe que dans leS 
Yeux d’un homme nouvellement mort. U 
ne faut donc pas s’étonner lî cm la trouve 
très-convexe après avoir coupé la Cornée , 

' parce que le rclfort de la Sclérotique l’éleve 
encore davantage. La meme chofe arrive fi on 
met geler un Oeil flétri; l’Uvée fe trouve, 
plus ou moins convexe à proportion de l’hu- 
meur aqueufe qui s’dt. diffipée avant de le. 
mettre geler, parce que l’humeur vitrée en 
fe gelant fe raréfie, pouffe le Criftallin' vers- 
la Cornée, rend l’Uvée convexe; ce qui eft 
caufe qpe je n’ai trouvé quelquefois qu’une, 
demi-ligne d’épaiffeur de glace dans la Cham- 
bre antérieure, comme je l’ai dit dans mon 
Mémoire des Yeux gelés. 

1 1 paroît par tout ce que je viens de dire, que 
les obfcrvations qui femblôient prouver que le 
Criflallin fait la convexité de rUvéc,nefont 
pas fuffifantes; je vai.s au contraire démoh-; 
trer par Ics raifons fuivantes, que le Criftjl- 
lin ne touche point naturellement à l’Uvée., 

1,0. . Le Mucus noir qui eft derrière l’Uvéé 
fe détache avec facilitée • Si l’Uvée gli/foit 
fur le Criftallin, il fetrouvcroitdes occafîons. 
où ce Mucus fe détacherok; favoir lorfque 
la Prunelle fe dilate, & fe refferre avec viva- 
dté , en paftànt de l’obfcurité à ûne.grandc ' 
lumierc,.& d’une grande lumière dans l’obf- 
curité, ou bien lorfque l’on frotte l’Oeil un. 
peu fort par ddfus la Paupière: car fi on! 
èian îne la Prunelle d.ans l’mftant, on lui voit* 
taire des vibrations très-vives? Enfin lorfque 
loo reçoit quelque coup fur Oeil , ce Mucus. 

étant 
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élant froiffé fur le Crillallin, pourroic fe dé- 
tacher & fe dilToudre dans l’humeur aqueulc,. 
qu’il ne manqueroit pas de troubler ; les cou- 
leurs de l’Iris devroient dîfparoître dans les 
endroits où le Mucus feroit enlevé, puiiqu’il 
eft prouvé ♦ que cette matière produit la plus, 
grande partie des couleurs de l’Iris. 

20. Si l’on examine l’Oeil d’une perfonne 
qui a une Cataraâe fur laquelle on peut opé- 
rer, on remarque un petit cercle noir autour. 
& au dedans de la Prunelle, qui dénote qu’il, 
y a eu cet endroit un efpacc entre le Griftal- 
lin & l’Uvée, l’on voit très-fenlîblement le. 
Griltallin éloigné au- delà del’Uvée. Ou pour- 
roit pourtant m’objeâer que, fuivaut mes. 
obfcrvations ,dans la plupart des Cataraâes, 
la partie antérieure du Grillai lin eft encore 
tranfparente , à travers laquelle les rayons, 
de la lumière peuvent palfcr, & former ce 
cercle, comme je l’ai vu dans quelques Ga- 
taraâes fur des Gadavres. Mais j’ai vuaulU 
ce cercle noir à dcs-Gaiaradcs que l’aiirou-» 
vé dans d’autres Gadavres ,. où. le Griltallin 
éioit entièrement opaque: ce cerclenoir étoit 
très-fin ; il eft plus large ou plus épais dans 
les Gatarades où la partie anicriemc du Grif- 
tallin eft tranfparente, ce qui dépend eiKore 
du plus ou moins de dilatation de. la Prunelr 
le. J’ai fait voir.ee cercle noir à la Gompa- 
gnic , dans un Oeil cataradé d’un homme de 
70 ans.. 

30. On ne remarque point ce cercle dans 
des Gatarades remontées après l’opération ,, 

lür£t 

^ Uim. de .1116 ^ f, \\o*^ : ' 
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lorfque le Criltallîn cft fortî de Ton charon 
(à moins qile la partie antérieure du Criftallin 
qui touche rUvée ne foit tranfparente ) ; la 
prunelle ell pour-lor5 très-dilatéc , Ton n’y 
apperçoit aucun mouvement de dilatation & 
de contraélion; de quelque maniéré qu’on 
frotte l’Üeil , l’Uvée paroît aulîi beaucoup 
plus convexe, parce que le Criftallin qui eft 
appuyé deiTus la pouflTe en devant, ce qui en 
empêche le mouvement, de maniéré qu’elle 
ne peut plus fe refleirer. 

La même chofe arrive à ceux qui ont reçu 
quelque coup orbe fur l’Oeil , coup de pier- 
re, de balle de paume, coup de poing. Lorf- 
que ces coups font violens, ils rompent la 
Capfulc du Criftallin, il fort de fon chaton, 
& s’applique fur l’Uvéc^où le plus fouvent 
il ne demeure pas long-tems fins devenir 
opaque. 

J’en ai remarqué de toutes ces fortes. Le 
dernier que j’ai vu, il y a environ huit mois, 
étoit un Chapelier qui avoit reçu un coup de 
poing fur l’Oeil gauche: on me l’amena le 
lendemain , fon Oeil étoit fort gros & en- 
flammé, la Cornée très-rouge, ce qui fut 
guéri en vingt jours La Cornée étant deve- 
nue tranfparente, je vis le Criftallin opaque 
appliqué furl’Uvée, la Prunelle ti ès-dilât(?e, 
autour de laquelle je n’ai point vu de cercle 
noir.' 


40. j’ai fait voir à la Compagnie en 1723 
de U glace dans^la Chambre poftérieure des 
Yeux gelés, elle étoit épailfe dc-^, de j, ou 
de ^ de ligne. 

t Enlin ,, toutes les fols que j’ui mefuré* 

fur 
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fnr des Yeux bien conditionnés, répa-ffeur 
des Chambres /fG qui fc trouve entre la par- 
tie la plus concave de la Cornée, & la plus 
convexe de la partie antérieure du Crilballin , 
je n*ai jamais trouvé moins d’une ligne, lorf* 
que la convexité de la Cornée fait la portion 
d’une fphere de 7 lignes j de diamerre, & f 
lignes de corde. J’ài trouvé une ligne |, lorf- 
que la convexité de la Cornée fait la portion 
d’une fphere qui a 7 lignes de diamètre, & f 
lignes J de corde. 

Suppofons pour un moment que l’Uvée 
foit plane, comme on le volt dans la premiè- 
re Figure, & que la partie antérieure du Cris- 
tallin G * touche limpîement la circonférence 
de la Prunelle D, fans caufer de convexité 
à l’Uvée, l’on trouvera feulement de li- 
gne, ou une ligne & plus, dans la pliispetî- , 
te convexité de la Cornée, pour l’épailfeur 
de y^G, & dans la plus grande convexité , 

U. 7 aura une ligne jufqu’à une ligne par- 
ce que la partie antérieure du Criftallin s’a- 
vance dans la Chambre antérieure par la Pru- 
nelle, à proportion de fa convexité, & delà 
dilatation de la Prunelle, ce qui rétrécit plus 
ou moins l’efpuce /f, G; car fi le Crifijllîn 
par fa partie antérieure fait une portion de 
fphere de 7 lignes j de diamètre, & la Pru- 
nelle de 2 I lignes de diamètre, il s’avancera 
de de ligne ou environ dans la Chambre an- 
térieure ; mais cet efpace fe rétrécira bien 
davantage, fi le Criftallin rend l’Uvée con- 
vexe, comme on le voit dans^la troifiemeFi- 

gd- 
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gure. Si, par exemple, la convexité de TU- 
vceB yC y fait la portion d’une fpherede 
30 lign. de diamètre, l’cfpace /IG fera plus, 
étroit de ; de ligne, enforte que cet cfpacc 
le trouveroit au plus de | ligne dans la^ecite 
convexité , efpace trop petit pour contenir 
un grain l d’humeur aqueufe,ce qui eft con- 
tre l’expérience qui, comme je l’ai dit, me 
donne toûjours au moins une ligne dans la 
petite convexité de U Cornée, & 3 grains 
d’humeur aqueufe, & à proportion- dans la 
grande convexité. Ç’ert ce que nous ver- 
rons bien déterminé dans le Mémoire des. 
Chambres de l’Humeur aqueufe.. 

Toutes ces übfervations , me dira-t-on, . 
font bonnes , elles prouvent bien que Galien, 
n’a pas eu raifondc faire glilferl’Uvée fur le. 
Criltallin, mais elles ne prouvent rien con- 
tre la convexité de l’Uvéc; il y a fans dou- 
te une diftance alfés grande entre l’Uvée &. 
le Criftallin , comme on le voit en / ,/,*qui. 
fera plus ou moins grande, à proportion de 
la convexité de l’Üvée, & dans ce cas vous- 
aurez l’épailicur que vous avez trouvée pour 
les deux Chambres /I G y & un efpace capa- 
ble de contenir la-quaniité d’humeur aqueu- 
le que l’expétience vous donne dans les dif- 
férentes convexités de la Cornée & les dirt'é- 
rentes longuèuis de fa corde. Un très-grand, 
nombre d’Anaton.illes depuis Galien eut fup- 
polé le même efpace, 

tnfiii, ce qui doit déterminer abfolument 
à établir la convexité- de TU-vée, c’cll que. 

de 
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de quelque maniéré qu’mon r^ardc un Oeil 
humain , l’Uvée paroîi tfès-fentiblcinciu con- 
vexe. 

Pour applanir ces diificultés', je dis que, 

1°. s’il- y avoit naturellement une dillance 
aufll coiifidérable dans la Chambre poiléricu- 
re, telle qu’on la fuppofe, on l’auroit fans 
doute trouvée dans les Yeux gelés. On y 
auroit rencontré quelquefois de la glace au 
moins de j ligne d’épaiÜ'eur ; ce que je n’;U 
jamais frou\é, quoique j’aye examiné un 
grand nombre d’Yeux gelés • mais j’ai Ibu- 
veut trouvé ^ de ligne, & très-rarement 
i de ligne d’épailfeur de glace, & telle que 
j’ai trouvé l’épailfeur des Chambres de l’hu- 
meur aqueufe,en les mefurant avec l’ophtal- 
momeire, comme on le verra dans le Mé- 
moire que je donnerai cette année. Il n’ea 
eft pas de même de la Chambre antérieure, » 
où j’ai tres-fouvent trouvé la glace épailfe 
d’une ligne & plus. 

20. Il n’y a aucun lieu de s’étonner de ce 
que les Anatomilles ont cru l’Uvée convexe. 
l»cs apparences extérieures , la dureélion des 
Yeux des animaux à 4 pieds, tout leur mar- 
quoit cette convexité : mais on doit être fur- 
pris de ce qu’ils ont donné une fi grande é- 
tendue à la Chambre poftérieure. La plus 
grande partie des Anatomilles des fiecles paf- . 
lés ne s’éloignoîent point du fentiment de 
Galien, ils ne difféquoient d’ailleurs que des 
Yeux de Bœuf & de Mouron , où ils trou- 
voieut toujours l’Uvée appliquéefur le Crif- 
talliu, ce qui devoir vrai- feinblablement leur 
fiiire croire, comme à Galien , que le Crif- 

tallin. 
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^ tallîn touchoit à TUvée & faifoît cette con- 
'vexité. Il dt vrai qucjdans leurs Anatomies 
ordinaires , ils ne dilléquoieni les Yeux 
' d’Homine que quelque teins après leur mort, • 
quelquefois f ou 6 jours. Ils .ètoîent très- 
fléuis ; toute l’humeur aqueufe & la plus 
’ grande pariie de l’humeur vitrée étoient dilïï- 
^pées; après avoir enlevé la Cornée de ces 
Yeux, ils trouvoient le Criftallin très-enfon- 
cé; ils s’iinaginoieat fins doute que dans le 
vivant , cet cfpace étoit rempli d’humeur 
aqueufe qu’ils croyoient très-fubrile. Il n’y 
a point d’Anatomillc qui ait fait cet efpacc li 
grand que Vefale, qui a logé le Grillai lin au 
centre de l’Oeil. Il femble que cecte difficul- 
té auroit dû être décidée par les Yeux gelérw 
Il dl furprenant que Briggs qui en a fait ge- 
■ 1er, ait fait cet efpa'ce aulfi grand qu’on le 
voit .dans une de les figures ; il a été luiyi' 
de tous les Phyliciens. Cette méprife ne 
vient que de ce que tous les Anatomilles ont 
conlidéié l’Ocil d’une maniéré trop généra- 
le* Ils n’ont pas ailés étudié tous les dilfé- 
rens rapports que les parties de l’Oeil , & 
principalement le CrUlallin,out les unes avec 
les autres. 

30 . Il efl vrai que lorfqu’ils examinoient 
les Yeux d’un homme vivant ou nouvelle- 
ment mort, rUvéc leur paroififoit convexe; 
mais un peu de Phyfique auroit dû les faire 
revenir de leur erreur. Peu d’Anatomiftes 
Phyliciens ignoroient l’effet des réfraélions, 
fur-tout dans ce dernier liccle; ils dévoient 
penfer que la Cornée par la convexité en 
<^ Pouvoit produire d’aliés fortes , ainli ils au- 

roient 
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*oîent découvert que la convexité de TUvée 
n’eft qu’apparente , & que cette appirence 
eft caulce par la réfraâîon que Ibutirent les 
rayons de la lumière en ftaverfânt la Cornée 
& l’humeur aqueufe. Mais aucun Anato- 
mille julqu’à prdlent n’a tourné fcs penfées 
de ce côié-là par rapport à l’Uvée : uncprcu- 
ve que ce font les réfraéUons que fouffrent 
les rayons de la lumière, qui font paroître 
rUvée convexe, c’ell que li l’on trouve le 
moyen d’en pccher les réfraétions, on fait 
difparoître la convexité de la maniéré dont 
je l’ai fait voir à la Compagnie. 

Je me lèrs pour cela d’une Boîte quarrée 
•Pî Ü» que j’ai fait conttruîre exprès. Elle 
cft formée par des verres plans qui font af- 
iùjettis cnfemble par un challis de cuivre, & 
joints avec un mallic qui empêche l’eau de ^ 
s’écouler. Cette Boîte ainli conltruite, pcé- 
fente de tous côtés des furfaces planes. 

je prends l’Oefl d’un homme nouvellement 
mort, ( j’en r/pré fente la Cornée & l’Uvée 
en grand * B // , B ) ; je regarde cette Cor- 
née par des rayons AF, ST, parallèles à 
l’Uvée /i, B ; je trouve cette Uvée convexe, 
de Ibrte que la Prunelle il, me paroît être 
en 0. L’on fait que ces rayons font obligés 
, de fe rompre à la rencontre de laCornéeaux 
points C, D, à caufe de fa convexité, & 
s’approchent des perpendiculaires D/l F, 

Ils tombent fur l’Uvée en /, & fur la Pru- 
nelle en H. je place enfuite cet Oeil au fond 
de la Boîte dont je viens de parler, je la 
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remplis d’eau, je regarde la Cornée à travers 
I: verre £(^, par les rayons ST. Je ne 
vois pks ni l’Iris, ni la Prunelle , parce que 
les rayons entreut*perpendiculairenient dans 
l’eau de la Boîte jufqu’à la Cornée, & quoi- 
que ces rayons puilTent fe détourner un peu 
à la rencontre de.la Cornée aux points C & 
Z), ils le remettent néanmoins dans la mê- 
me dircéliou en entrant dansThumeur aqueu- 
fe , & fe trouvent parallèles à l’Uvée qui pa- 
roît dans l’on état naturel. 

Mais pour é\iter toutes les difficultés que 
l’on pourroit me faire, j’ai fait faire une Pla- 
que d’Pmail * /i, 13 , ronde, tout* à- fait plane , 
de 22 lignes de diamètre ^ fur laquelle j’ai fait 
peindre un Iris à peu près fcmblable à celui 
de l’homme; on y a repréfenté la Prunelle 
K en noir , qui a 7 lignes J de diamètre. 
J’unis cet Iris à un verre de Montre qui tient 
la place de la Cornée, la convexité de ce 
verre fait la portion d’uné^phere de 23 lignes* 
de diamètre. Le tout repréfente la Chambre 
antérieure de l’Oeil. On a pratiqué deux trous 
./f, £', à la partie fupérieure, pour y pou- 
voir introduire de l’eau par un de ces trous , 
& laiffer fortir l’air par l’autre. Je palfe un 
fil dans ces trous , pour le fufpcndre avec plus 
de facilité.. 

^ Je plonge cet Iris ou cette Chambre anté- 
rieure, comme on voudra l’appeller , dans 
la Boîte de verre où j’ai mis de l’eau ; la Pru- 
DelleC, C, devient plus petite d’une ligne, 
^ femblable au cercle ponctué Dy ü. f 

J® 

” fifc lo. ^ t Fig. 10, 
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Je retire de l’eau cette partie antérieure de 
llÜeil ; je remplis la cavité d’eau par le trou 
J y la Prunelle C, C, devient plus grande 
d’une ligne, & fcrablabJe au cercle 
ponétué, & tout l’Iris paroît convexe. Si je 
la plonge dans la boîte P , remplie d’eau , 
la Prunelle devient de la grandeur natu- 
relle, &'tout l’Iris reparoît plan. Mais afin 
de rendre ces eô'ets bien fenliblcs , je ne plon- 
ge dans l’eau de la Botte que la moitié de 
cet Iris avant de le remplir d’eau ; la partie 
inférieure de la Pruueile me paroît plus peti- 
te que la fupérîeure, l’hemifphere intérieur 
devient femblable à D , AT, D * ; mais après 
l’avoir rempli d’eau, & que la Prunelle eft 
devenue femblable à r, F, je plonge la 
moitié de cet Iris dans l’eau , la moitié de la 
Prunelle paroîtra plus petite, de la grandeur 
de C, C, C t, plane , & l’autre moitié 
paroîtra convexe. 

Si je ne remplis d’eati que la moitié de 
cette Chambre antérieure jufqu’en G, G, 
rhemifphere inferieur f, f, /•', de la Pru- 
nelle me paroîtra plus grand d’une ligne que 
le lupjéricur C, C, y/, & toute la partie in- 
férieure de l’Iris fort convexe. Je plonge cet- 
te partie feule dans l’eau de la Boîte, le cer- 
cle entier C, C, C, // , paroîtra régulier, 
parce que cette partie inférieure devient plus 
petite, & perd la convexité. Je plonge cet 
Iris, entici ement dans l’eau , rhemifphere fu- 
perieur de la Prunelle me paroît plus petit 
que l’inférieur, & devient />, Ù. 
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♦ Je le plonge jufqu’en G, G, au-de/Tos 
de l’eau qui eft dans la Chambre antérieure; 
la partie inférieure de la Prunelle, & la par- 
tie fupérîeure C , C, C, C, nie paroidienc de 
même grandeur qui eft la naturelle; mais ce y 
qui fe trouve plongé dans l’eau entre les 
deux, eft plus étroit & femblablc à D, D, 
de maniéré que la Prunelle paroît échaucréc - 
des deux côiés. - 

Je regarde la Prunelle par le rayon Z ,C, 
ou M , C, le diamètre des deux hemifpheres 
C , C y C ^ C ^ me paroît égal fans échan- 
crûre , & l’Iris plan foit qu’il foit plongé 
dans l’eau ^ ou qu’il ne le foie pas; il paroit 
feulement un peu tronqué à la partie infé- 
rieure, félon que je le regarde plus ou moins 
obliquement. 

Je regarde la Prunelle par le rayon JVjC, 
ou r, C, ou B, je découvre la quanti- 
té de convexité que la réfraélion produit, . 

Elle me paroît d’une ligne e, ce que je ne 
vois pas lorfque cette Chambre antérieure eft 
pleine d’eau. 

Je ^ regarde la fuperâcie inférieure de cet 
' Iris par Ja'lignc 0 , £, elle me paroît plane 
<nZ, un peu convexe en /f, & de plus en 
plus convexe jufqu’en Çsf , »S, 7", 

Je la regarde par la ligne £, G, elle me 
, paroît plane en y , un peu convexe en .9, & 
de plus en plus convexe jufqu’en Z.- 

Je trouve les méines'apparences fur le rayon 
//, lorfque la Chambre antérieure eft en- _ ' 
tîerement remplie d’eau. 

‘ Je 

* Kg ia% 
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Je plonge cette Chambre tjans la Boîte 
P, Q, pleine d’e.tu , jeMa regarde par des 
rayons perpendiculaires à l’Iris , j’apperçois 
cet Iris très-avance en devant, niais plan; 
je le regarde par des rayons parallèles à fa ' 
furficc; je trouve l’Iris tout-à-fait plan, & 
même en le regardant par des lignes obli- 
ques. , 

Toutes les diverfes apparences que je viens 
de trouver à cet Iris dans l’eau & hors de 
l’eau, je les trouve à l’Iris de l’Oeil de l’hom- 
me nouvellement mort , excepté que je. ne 
puis l’examiner vuîde d’humeur aqueufe , com- 
me j’ai examiné l’Iris artiriciel vuide d’eau. 

En regardant l’Ocil de l’homme par des 
rayons perpendiculaires' à l’Iris , je trouve cet 
Iris un peu convexe: mais il paroît plus con- 
vexe en le regardant par des lignes obliques, 

& parallèles, de la meme maniéré que j’ai re- 
gardé ITris artiriciel. 

Je plonge cet Oeil dans l’eau, je regarde 
la Cornée par des lignes perpendicuKiires à 
l’Iris; je trouve cet Iris un peu convexe, la 
Prunelle paroît plus petite, & telle qu’elle 
cri naturellement dans cct Ueîl ; mais en le 
regardant par des lignes parallèles, comme 
je l’ai dit ci-delTus , j’en trouve la luperficie 
plane. Il n’en eft pas de même lorfque je 
fais ces expériences avec un Oeil de Boeuf 
ou de Mouton tout frais tué. L’Uvée * 
B, C, C, B, elt véritablement convexe, je- 
la regarde de toutes les maniérés , je lui trou- 
ve une grande convexité , telle qu’on la voit 
" é ' dans 
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dans rUvéc ponâuée fî£, elle paroît 

à moins d’une ligne de la Cornée. 

je plonge cet Oeil dans la Boîte pleine 
d’eau; j’examine la Cornée par des lignes 
parallèles à la corde J 3 , G, B, j’apperçois 
nn grand erp.ice dans la Chambre antérieure, 
il elt de deux lignes d’épaiffeur ou environ; 
rUvée me paroît convexe C,C, telle qu’on 
la voit en B , C, C, B : cette convexité fait 
la portion d’un cercle de 22 lignes de diamè- 
tre ou environ dans le Bœuf. Lorfque l’on 
dillêque les Yeux de ces animaux, le Crirtal- 
lin fe trouve fort élevé au-delfus de la corde 
B G /i, comme la Compagnie l’a^vu dans la 
dilfedtion que j’en ai fait. 

J’ai aulTi fait voir un Iris artificiel ou par-?' 
tie antérieure de l’Oeil, comme on voudra 
l’appeller, f B. Z), B, fa convexité fait la 
portion d’une fphere qui a 46 lignes de dia- 
mètre , fa corde B, G, B, eft de 23 lignes , 
le verre B, J, B, qui repréfciite la Cornée, 
fait une portion de fphere qui a 25” lignes de 
diamètre. J’ai fait les mêmes expériences avec 
cet iris ,il me donne les mêmes phénomènes 
que l’Oeil de Bœuf dont je viens de parler ; 
lortque la cavité cil remplie d’eau, l’Uvée 
paroft très convexe, comme on le voit ca 
B, £, B Mais fi 011 le plonge dans l’eau , 
on le retrouve dans fa convéxiié naturelle, 
& l’on voit un efpace de y lignes d’épailïeur 
ou environ. 

La même chofe arrive aux Yeux humains 
qui font flétris. Car pour bien voir laCham- 

' H • bre 
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hre antérieure , on eft obligé de prc/Tcr la par- 
t/e pofiérieurc de l’Oeil pour tendre la Cor- 
née & la rendre convexe, ce qui ne peut fe 
faire quVn pouflant le CriftaUin & l’Humeur 
vitrée vers la Chambre antérieure , à caufe 
da défaut de l’humeur «aqueule. Sil’on plon- 
ge cet Oeil dans l’eau dans cet état, on ne 
manque pas de trouver l’Uvée convexe. Mais 
lorfqu’on fe fert des Yeux d’un homme nou- 
vellement mort, on ne trouve jamais de con- 
vexité, r Uvée paroît pl.ine. Ce que j’avois 
à prouver. 

Voici une queftion que j’ai renvoyée à la 
fin de ce Mémoire, pour ne point trop éloi- 
gner mes preuves les unes des autres, & ne 
les point perdre de vûc. 

On me demandera lî l’eau qui entre dans 
rOcil qui trempe, ne s’introduit pas dans les 
Chambres de l’humeur aqueufe, en palîant i 
travers la Cornée, comme elle s’introduit 
dans l’humeur vitrée, en palfant à travers la 
Sclérotique; car s’il palTe de l’eau à travers 
la Cornée dans les Chambres de riiiimcur 
aqueufe, elle doit réiîller à l’edbrt de l’hu- 
meur vitrée & des membrane^ & doit empê- 
cher le Criftallin de s’avancer vers la Chambre 
antérieure. 

Pour bien examiner cette queftion , pofons 
comme un fait oonftant , que l’Oeil dans 
l’homme vivant fe trouve iiviturellement très 
tendu , & d’après la mort l’Oeil fe flétrit 
peu à peu. Recherchons les caufes de laten- 
fion naturelle de l’Oeil, puis nous verrons, 
comment il fe flétrjt ,& nous déterminerons 

^Jeml 17x8. O par 



5t4 Mémoires de l’Academie Rôyale 

par l’expérience ce qui s’introduit d’eau dans 
Jes Chambres en le mettant tremper. 

L’Oeil eü tenu dans une grande tenfion 
dans le vivant , par trois caufes. La premiè- 
re eft que' les humeurs font fournies inceflam- 
• ment par la circulation du fang, autant que 
le relTort & ta compreliion des membranes le 
peuvent permettre. 

La deuxieme ell le reffort propre des ment* 
branes, & principalement de la Sclérotique, 
qui tend toûjours à fe reflerrer, aidée de la 
plénitude des vaiCeaux qui les com'poîent. 
C’ert ce qui lait que quelque tendus que noua 
paroiflent les Yeux d’uiuCadavre nouvelle- 
ment mort, ils le font bien davantage dans 
le vivant, non feulement parce que le fang 
eft poulTé avec force dans les Yeux , mais 
encore parce que les efprits animaux qui y 
coulent en augmentent de beaucoup le rel^ 
fort naturel. Pour en connoître la différen- 
ce, il n’y a qu’à tâter avec le doigt l’Oeil 
d’un Cadavre , & celui d’un homme vivant. 

Il m’eft arrivé deux fois , en faifont l’opera- 
tion de la Cataraétc', lorfque j’ai retiré mon 
aiguille de l’Oeil , l’humeur vitrée a fait un 
jet hors de l’Oeil d’un pouce de longueur 
dans \iu homme de yy ans , & de deux pou- 
ces dans- une femme de 66 ans , ce qui mar- 
que un très grand reft'ort. Cela n’arrive pas 
toutes les fois que l’on fait l’opération , par- 
ce qu’on ne retire pas toûjours l’aiguijle de , 
la même manière, à caufe que l’Oeil n’eft 
pas toûjours dans la même fttuation, & que 
làus doute dans tous les Yeux, les mçmbra- 
. nés 
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îjfs n’ont pas toûjours le même degré dcref- 
fort. J’ai tenté vainement défaire ce jet dans 
les Yeux de quelque Cadavre, m^me enco- 
re chaud: les cCprirs animaux ne coulant plus 
dans les membranes, elles n’ont plus le mê- 
me rclTort. 

Mais une des chofes qui peut encore coii- 
trrouer à latenlion des Yeux dans le vivant, 
c’elt la comprelîlon des inufcles des Yeux 
que je regarde comme une troilieme*caufc 
de cette tenfion. 

On remarque, que prefque tons les Yeux • 
humains font applatis aux endroits où les muf- 
cles droits font appliqués , comme je l’ai dit 
ailleurs, ce qui rend l’Oeil en quelque ma- 
niéré quarré par fes côtés, mais irrégulier, 
parce qu’il eft plus comprimé en certains en- 
droits. Plus les mufcles comprimeront l’œil, 
plus ils le tiendront tendu , & plus ils ral- 
longeront ou le raccourciront à proportion 
de la compreffion des mufcles droits & des 
mufcles obliques : c’eft par celte méchaiiî- 
que que l’Oeil Vallouge & fe raccourcit , fé- 
lon la néceflité de voir dillinélement .les ob-' 
jets plus ou moins éloignés ; ce dont je par- 
lerai dans un autre Mémoire. 

Voilà les trois caufes qui contribuent à la 
tenfion des Yeux dans le vivant. Il y en a 
trois qui le relâchent & le flctrilfent dans le 
mort. 

La première eft le relâchement des muf- 
cles, qui ne font plus la même compreflion; 
ils ne font plus fi tendus par les efprits animaux 
de par le fang qui n’a plus de raréfaélion. 

La féconde eft le relâchement des mem- 

'O a, brar 
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branes & r^doulemcnt des liqueurs qui des 
petits vaiflbaux paflcnt dans les gros; la Sclé- 
rotique n’a pas un rdfort fort étendu dans le 
mort , les clprits animaux n’y coulent plus. 

La troîiicme caufede la flétrilTure des Yeux, 
cft la dîflipatîon de l’humeur aqueufe & de 
l’humeur vitrée. Le fang ne circule plus, & 
ne remplace plus les humeurs qfii s’dvapo-_ 
rent. L’évaporation de l’humeur aqueufe Ce 
fait lajpremicre. Pendant que POcil ert cnco-‘ 
rc dans l’orbite, il ell envelopé par les muf- 
cles, la grailfe, la conjonâive, & d’autre* 
patries membraneufes, le tout environné de 
parties olfeufes. Il n’y a que la Cornée à dé- 
couvert , clic dt rarement recouverte des pau- 
pières , le plus fouvent expofée à l’air ; il eft 
donc vrai que ce qui s’évapore de l’Oeil fort 
plus facilerhent par la Cornée , & en plus 
grande quantité que par toutes les autres par- 
ties, & c’dl l’humeur aqueufe qui cft fous 
la Cornée, & la plus expofée à l’évaporation; 
un grain d’humeur aqpeufe évaporé fuffit pour 
flétrir l’Oeil , cela n’^ft pas difficile à conce- 
voir; il Lut plus de quatre lignes & demie, 
cubiques d’efpacc pour contenir un grain d’hu- 
meur aqueulé, l’Oeil ne contient que trois 
grains jufqu’à quatre & demi de cette humeur, 
quelquefois cinq , & ircs-rarcment cinq & 
demi, 

L’Oeil fe fiétrit bien plus vite, lorfqu’il 
eft tiré de l’orbite, & dépouillé de fes muf- 
cles & de fa grailfe. lo. Quelque tendu qu’il 
paroilib étant dans l’orbite , on le trouve 
quelquefois llétrî , lorfqu’on l’a dépouillé 
de ces parties , parce que les endroits compri- 
més 
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més s’arrondirent, & la cavité devient plus 
grande; de forte que quoiqu’il aie la m^*me 
quantité de liqueur, elle n’dl plus fuffilatue 
pour le tenir dans la tenfion qu’il^avoic pen- 
dant qu’il ctoit comprimé. Mais tous les 
Yeux n’ont pas leurs côtés applaiis, & tous 
ceux qui les ont applatis ne deviennent pus 
ronds après en avoir ôté les mufcles , à cau- 
Ic de la fermeté de la Sclérotique. 

a' 3 . La Sclérotiquen’étant plus recouverte, 
lailFe évaporer une certaine quantité d’hu- 
meur vitrée. J’ai fait beaucoup d’expcriences 
fur cette matière, je vais en rapporter quel- 
ques-unes. 

Le 6 Janvier 1727 j’ai pris les Y'eux d’un 
homme de 5-0 ans, mort depuis 6 heures, ils 
étoieiu encore un peu chauds, & les ayant 
dépouillés de leurs mufcles & de leurgrailfe, , 
l’un pelbit 142 grains, & l’autre 143. J’ai 
ouvert la Cornée de ce dernier , de maniéré . 
que toute l’Uvée étoit découverte. J’ai imbi- 
bé toute l’humeur aqueufè avec une éponge 
fine. Je prends bien garde de ne point prcikr 
rOcil , de peur que le ligament ciliaire ne fe 
détache eu quelque endroit , & qu’il ne forte 
de l’humeur vitrée, ce q.uirendroit l’cxpérien- 
cc équivoque._ J’ai pelé cet Oeil, j’ai trou- 
vé 4 grains de moins ; c’eft le poids de l’hu- 
meur aqueufe. J’ai pefé de la meme maniéré 
ks membranes , qui pefoient 31 grains ; il y 
avoir io8 grains pour l’humeur vitrée, & le 
Crillallin qui pefoit 4 grains , de forte que 
c’eft 104 grains que pefoit l’humeur vitrée. 

J’ai fufpendu l’autre Oeil à l’air avec un fil . 
'pat le Nerf optique pendant 24 heures, au 

6/3 bouc 
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bout derquclles il pefoit ly grains de moîns^ 
je l’ai üilfequd de la rndnie maniéré que lie 
précédent ;je lui ai trouvé 2 grains d’humeur 
aqueufe, & 96 grains d’humeur vitrée; les 
membranes peioient 26 grains , & le Criftal» 
lin 3 grains. ^ t 

L’humeur aqueufe étort diminuée de x 
grains , l’humeur vitrée de 8 grains , les 
membranes de 4 grains, & le Crillallin de 
1 grain. 

J’ai répété cette expérience le i3Juinavec 
tes Yeux d’un jeune garçon de 22 ans, il», 
n’étoient point du tout flétris ; celui que j’ai 
diflequé le premier pefoit 132 grains, il avoir 
4 grains d’humeur aaueufe, çf grains d’hu- 
meur vitrée, le Criflaalin pefoit 4 grains , & 
les membranes 29 grains. 

J’ai fufpendu l’autre Oeil à l’air avec un fil 
par le Nerf optique. Il pefoit L33 grains , 16. 

■ heures après il ne peibit que 95* grains ; il 
étoit donc dî.T2inué de 38 grains. 

Je ne l’ai pas laiffé 24 heures comme l’aa- 
tre, parce que je me fuis apperçu*quc toute 
Fhumeur aqueufe étoit exhalée: j’ai trouvé* 
74 grains d’humeur vitrée, le Criftallin pc- 
Ibit 3 grains, & les membranes 18 gr.an». 
Cela ell bien difFéren» du précédent; il fai- 
foit chaud dans le tems que j’ai mis ce der- 
nier Oeil évaporer. 

Le 29 Avril 1728 j’ai £kiii la même expé- 
rience avec des Yeux de Bœuf, ils étoicnr 
fermes, & pefoient chacun 615* grains. 

J’ai trouvé dans le premier que j’ai diflTc- 
38 grain» d’humeur aq^ueufe, 360 grains 

d’hu-^ 
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le CrîftalUn pcfoit graînt, 

} & les membranes i6y grains. 

J’ai fulpenda l’autre à l’air pendant 24 heu-, 
res, il étoit diminué de 140 grains, il pdbic 
47J grains , c’eft un peu plus de la 5*. partiej 
Je l’ai dilFequé, je lui ai trouvé 13 grain» 
d’humeur aqueule, & 280 grains d’humeur, 
vitrée, le Crillallin pefoit jo grains, & le» 
membranes 142. 

Il y avoic donc 2f grains d’humeur aqueu- 
£e évaporée, & 80 grains d’humeur viirée;. 
les membranes ont perdu 23 grains , & le 
Crillallin 2 grains. '' 

J’ai répété cetic expérience -avec d’autres 
Yeux de liœuf, le 7 Juin 1728. Ils pelbient 
chacun 601 grains , & écoient un peu lié- 
tris. 

Celui que jai d’abord di/Tequé conteiioit . 
34 grains d’humeur aqueufe, 347 grains d’hu- 
meur vitrée, le Crillallin pelbit 5*4 grains, ^ 
à les membranes 166 grains. 

J’ai iufpcndu l’autre à l’air avec un 61 par 
le Nerf optique pendant 26 heures, il a dimi- 
nué de 15-9 grains, il pcfoi? 442 grains, c’ell 
UQ peu plus du quart. 

Toute l’humeur aqueufe étoit évaporée,, 
le Crillallin pefoit 49^ grains , il avoic perdu 
S grains ; les membranes pefoient 106 , & 
étoient diminuées de 60 grains ; & l’humeur 
vitrée ne pefoit que 287 grains, & avoit per- 
du 60 grains. 

Ces expériences font voir que la Cornée - 
I donne une paflage plus libre à l’humeur aqueu- 
fe, que In Scérotique & les autres memora- 

0 ^ iieÿ 
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nés n’en donnent à Tumeur vitréè: cela n*c/l^ 
pas étonnant, Thumeor aqueufe cft très fluidc', 
clic n’a eue la Cornée à traverfer pour s’éva- - ' 

porer ; l’humeur vi;rce e(l d’une confiÜancc 
g’aireufe, qui ne peut le dcb.urafler facilement ‘ 
de fa membrane propre, tandis qu’elle eft dan-s 
le globe de TCei! ; & qui outre cela doit tra- 
vcrler la Sclciotiquc, la Choroïde, & la Réri- 
tie; & ce qui retarde cncoïc l’évaporation de ' 

la vitrée, c’ell que la Sclérotique devient très *■ 

Icchc, les pores le rdferrent : cela n’arrive poiut - 

À la Cornée, qui relie toujours molle. i 

Il iTcn ell pas de même lorfque Ton met ? 

tremper des Yeux flétris dans Teau, ellenetra* 
verle pas la Cornée avec tant de facilité pour 
entrer dans les Chatr.bres de Thumeur aqueufe, i 

qu’elle traverfe la Sclérotique 61 les autres mem- 
branes pour fe mêler avec Thumeur virréc , :j 

comme il paroît par les expériences fuivantes. i, 

J’ai pris les deux Yeux d’un jeune garçon de ij 

If ans, ils ctoieiit tics-flétris, Tun pefüit icf j 

gains & Tautre ico. J’ai d’abord dillequé ce- j 

lui-ci, il avoir ^ grains d’humeur aqueufe, te ^ 

Criliallin pefoit z grains & les niembra- j 

lies 33 grains-;, il uvoit 63 grains d’humeur " 

vitrée. , ^ 

J’ai mis Tautre Oeil dans Teau pendant 16 ^ 

heures, il n’etoit plus flétri, mais tendu; ilpe- 
Ibit 124 grains lorlque je Tai retiré, c’ell ^ 

g^aîns d’augmentation. . ; 

il avoit 3 grains d’humeur aqueufe, 77 graiiis | 

; d’Iiumcur vïtiée, le Criüallin pefoit 4 grains, & i 

les membranes 3-^ grains 1. [ 

L’iiuiiieur aqueule çil donc augmentée de i * 

grain,. 
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grain, le Criftallin de i de grains, les mem- 
branes de 6 grains l’humeur vitrde de 10 
grains a. 

J’ai tait la même expérience fur deux Yeux 
de Bœuf, qui étant dépouillés de leurs mufcles 
& de leur graille, pefuient chacun 488 grains; 
ils étoîent très-flétris. 

.Le premiér que j’ai dilTéqué avoir 30 grains 
d’humeur aqueufe, 278 grains d’humeur vitrée, 
IcCrillallin pefoit 48 grains, & les membranes 
133 grains. 

J’ai mis l’autre dans l’eau pendant 24 heures, 
il ne paroilToit plus flétri, mais il éioitmou,il 
pefoit fept dragmes 40 grains, c’ert 5-44 grains. 
Il ell donc augmenté de ^6 grains. Il avoit 3Ç 
grains d’humeur aqueufe, & qtS grains d’hu- 
meur vitrée, le Criftallin pefoit yz grains, ôc 
les membranes 149 grains; l’humeur aqueufe 
a donc augmenté de j grains, le Criflallin de 
4 grains, l’humeur vitrée de 40 grains, & les 
membranes de 7 grains. 

J’ai répété pluiieurs fois toutes ces expérien- 
ces, qui m’ont donné de grandes variétés fus 
les différentes diminutions & augmentations dé • 
poids des humeurs & des membranes, ce qui 
dépend en partie du tiflu naturel plus ou moins 
ferré des membranes. Mais elles fe font tou- 
tes accordées , en ce que la diminution de l’hu- 
meur aqueufe a été beaucoup plus grande dans 
les Yeux expofés à l’air, que celle de l’humeur 
vitrée, par rapport à l’augmentation de la mê- 
me humeur aqueufe fur celle de l’humeur vitrée 
dans les Yeux trempés dans l’eno, j’ai même 
des expériences d’Yeux trempés dans l’eau , 

- ■ Os 
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dans Icfqocls je n’ai trouvé aucune augmenta- 
tion de Thumeur aqueufe. Tout cela t'ait voir j 
que Teau ne paffe que difficilement dans la Cor- 
née, & ce qui ie prouve encore,, c’eft que la- 
Sclérotique des Ytux trempés dansTeau devient , 
plus épalllc;^ ce qui n’arrive que rarement à la , ' 

Cornée de l’homme, à moins qp’on ne laiffe 
lès Yeux deux fois 24 heures dans l’eau. Il ar- 
rive pourtant quelquefois qu’elle y devient on 
peu épaifleen 24 heures: celle de Boeuf s’épaif- 
lit encore plus flicilenient. Si on fépare cette 
Cornée de l’Oeil , elle devient très épaiflè en • 
moins de tems, étant trempée dans l’eau. 

• Il n’eft donc pas étonnant que l’humeur vi- 
trée augmentée par l’eau qui palTe plus facile- 
ment par la Sclérotique que par la Cornée, fe 
dilate’ vers les Chambres de l’humeur aqueulc, 
y fafle avancer le Crillallin ; ce qui eft caufe 
qu’on y trouve moins d’épaifleur : & que la- 
Sclérotique imbibée d’eau ait plus de reflort , 
qui agit lorfqu’on a ouvert la Cornée, & faffe 
dans ce moment avancer l’humeur vi|fce & 1& 
Criüallio , comme je l’ai dit ci*dellu$. 

I . 

I 

t , t 
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■SUR TOUTES LES DEFELOPEES 

qu'une Courte peut avoir à l'Infini, 

Par M. De Maupertuis. 

T O IJ T E Courbe peut être confidéréc com- 
me formée par le Dévelopement d’une 
autre; & le rayon de la Dévclopéc-exprime, 
comme l’on fait , la longueur de la Courbe,, 
dont on fuppofe que le Dévelopement a pro- 
duit la première. 

L’on n’a point Jufqu’icî , que je fâche,, 
pouffé la fpéculation au delà de cette Dé- 
vclopée ; cependant , comme la première’ 
Courbe eft luppofée formée par le Dévelope- 
ment d’une féconde, l’on peut confidércr cet-- 
te fécondé, comme formée par le Dévelo- 
pement d’une troifieme, cette troifieme par 
le Dévelopement d’une quatrième, & ainfi à 
l’infini ; & celle des Dévelopées à laquel»-'’ 
le l’on voudra s’arrêter , éioit , pour ainlî di:* 
re, chargée de toutes les Courbes fupérieü»»- 
tes. 

Je vais examiner la relation qui eft entre 
les longueurs de toutes ces Courbes , & don- 
ner les formules générales- de tous les arcs- 
des Soudévelopées , tant pour les CourbeS’ 
géométriques , que pour les méchaniques; fans 
qu’il entre dans ces .ormules, autres gran- 
deurs que les Coordonées de la première 

Courbe, avec leurs différences, ' ^ 

0 G Soit . 

* ♦ 
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* Soit la Courbe A M formée par le Dé* 
velopcment d’une fcconde B Æ* , cette fecoih 
de, formée par le Dévelopement d’une ttoi'f 
ïlcme CAÎ’ 3cc. 

Soient les petits arcs il/ AT, JV* , décrits 
pendant un des pas infiniment petits des fils 
dévclopins I\P M , M*. Je dis que ces 

fils à chaque inllant forment toûjpurs des 
triangles fcmblables MN^N^ A/* A’ A*. 

Car chacun c(l reélangle eu M & & 

l’angle MN^N eit complément de l’angle 
il/ A A"*, & de l’angle d/PN^N^. 

, L’on prouvera de même que tons les aur 
très triangles AP N-^ N\ &c. formés par les 


1 


fils dévelopans AP AP, &c. font femblables 


au premier. 

L’on voit par- là, que chaque petite ligne 
A/» A’*, AP Nj , APi\*, ell: en même tems 
la différence des rayons dcDévelopées AiiVl*, 
AP AP , AP AP , & le petit côté des Cour- 
bes B AP , CAJ\ ÜAPy confidérées com- 
me Polygones. 

L’on a donc les analogies 
AIN: Al AP:: AP AP A/’:: JPA3;A/»i^f^&c. 

~ MN 


ZtiYPAP =; 


AP AP 


MN 
MM^ X 


MMi X 


MN MN- 

C’eft ainfî que j’ai calculé les Tables fuî- 
vantes. 

La première, pousîes Courbes, dônt lès 
Ordonnées^ font parallèles, x étant les 
AbfciÛTes , les dx conftans , 


ôc 


* fig. U 


I 
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Lafcconde, pour les Courbes, dont le» 
Ordonnées y partent d’un Pôle, les t^x conf* 
tans,. 


& MM' • 


La fécondé Table contient la première; 
effaçant, dans le cas où les Ordonnées tout 
pSles,les termes quUe contiennent q,^- 
des eraudeurs fi nies, ou des infinis meneurs. 

On peut continuer ces Tables , s il eft be- 
foin; & il eft éîTident que par 

trouve lefc rayons de tant de Dévelo- 
Ite & de celle des Dévelopées ,u on voa- 
drr’& qu’il n’emrera dans leur eiprcffion 
que’ les Coordonnées de la première Courbe- 
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* Soit AMyine parabole; 

MP=^y> 

FlifamlM d" conftans , & ftWlUuaW dm 

kufrdTd',“, 


_« ,,r 4 Jf-+ «• 




I* f 4* — >-<»• ^4X-4-d»^ I 

jyi * M* — Idld^éT 

f Fîg, U 




Digitized by 


^ s O^le 

^ «Hk.' 


5i6 Mémoires de l’Academie RbYAtE 

Si l’on fuppofe que lcDévelopement com“ 
mence , & que le point Af dl fur ; fai- 
llint daus les valeurs ^qu’on vient de trouver , 
x=zây l’on aura pour les Rayons de Déve- 
lopécs 

MKVI*=^a. 

Ce qui fait voir que la Courbe BAT* paflTc 
au point B , en forte que // B es \ a. 

La Courbe CAP a la in^me origine que Is 
précédente ;& la Courbe DAI* pâlie aupoinr 
D , faifaiu B D = \a. 

SCHOLIE. , 

Il eft facile de comparer les différente» 
courbures de ces Courbes aux points corref* 
pondans , puifqu’elles font entre elles réci’- 
proquemcni comme les rayons des Dévelo- 
pées. 

R E M A R (i U E I. 

H 

\ 

Lorfque la première Courbe eft géométri- 
que, l’on pourioit trou , er, à la maniéré or- 
dinaire , l’équation de la Dévelopéc en nou- 
velles Coordonnées, dont les rapports aur 
Coordonnées de la première fulfent connus : 
chercher enfuite le rayon de la Dévelopée de 
cette première Dévelopéc, & ainlî de fuite. 

Par exemple, ayant trouvé dans la parabo- 
le précédente, que le premier rayon de la 

ifévclopée (Ai eft , fou 

trotta ‘ î 
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trouvera par les Analogies néceflaires * 

, M*K ouB P* = 

B K o\xM*P*zz 

Et traitant ces lignes comme l’AbrcilTe & . 
rOrdonnée de la première Ddvclppéc B Ai*, 


,, 4X ^sx 

I on a -2 =r/. 

/ 

Et 3jr=r. 

Cherchant maintenant par ces deui équa- 
tions , une nouvelle équation qui ne contien- 
ne plus que des t & dcs<ï', l’on trouvera- 
Z7tfr/=3i6®’, qui exprime la nature de la 
première Développée B Ai* par rapport à fes. 
Coordonnées BP^ & Ai*/*. 

Maintenant cherchant le rayon de la Dé« 
velopée de cette première Dévclopée, l’on 

trouverort M*' ss ^ 4 «* -+ 


X* P 


4<« -4- V t. AOf.4*~f* ^V4^^ 

V * 

/ 4 ** 

comme l’on avoir trouvé par les formules 
précédentes. 

L’on pourroit trouver le troilîeme rayon 
iW’Af*, en cherchant, comme on vient de 
£ûre,- l’équation de la Courbe C Ai^‘, & ainfi. 
de fuite. 

Mais par cette voye on ne peut trouver les- 
rayons de Dévclopées que les uns après les- 
autres. Par exemple, on n^ fauroitjrouvcr 
le rayon AI’ Ai*,, qu’aprês avoir’ trouvé le 

. rayon 
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rayon & le rayon MM*; & fi l’oa 

vouloir poufler par cette voyc la recherche 
des longueurs des DévelopéeSy l’on rombe- 
roit dans des calculs énormes , pour ne pas 
dire impraticabdes. 

Remarque 11 ^ 


Les Dévelopées pourroiem avoir une polî- 
tipn contraire à celle que nous .venons de 
leur donner. Et alors on en ell averti par 
les Rayons négatifs, qui rencontrent les Dé- 
velopées dans un fens oppol'é au premier. 

Second Exemple. 


♦ Soit la première Courbe jIAI, une Cy<^ 
cîoïde ; AP^x^ P M:=iy y AB = xa; 1 E- 
quation eft 




= A'x 


— XX 

L’on trouvera, par les formules de la pre- 
mière Table, s 


M M* = 2 -|/4/î<î— lax. ‘ ' 


• 2 — 2æx. 

D’où l’on voft, que les DéVelopécs de la 
Cycloïde, qui, comme l’on (ait, font toû- 
jôurs la même Cycloïde, ont une pofitioii 
oppoféè à celle du 'premier cas. 

Les 

? H ' * 
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Les rayons, au lieu de faire une cfpece de 
quirié, font un 7.iczac. 

L’on voit de plus que ces rayons font 
alternativement inégaux , & que les arcs de 
la première & de la troilieme Courbe font é-, 
gaux , comme le font les arcs de la fécondé 
& de la quatrième. 

Il y a cependant un point de la Cycloïde, 
où quand le Dévclopement eft parvenu, le 
premier & le fécond rayon de la Dévclopée, 
& parconféquent tous, les autres , font égaux, 
& c’eft lorfque x = <*. 

Quand on pouITeroit le Dévclopement 
delà Cycoïde à l’infini, il n’arriverolt plus 
rien de nouveau , ce ne feroit qu’une répé- 
tition continuelle du premier Ôc du fécond 
rayon de la Dévclopéc. 

oisiEME Exemple. 

* Soit lu première Courbe AM MWt Spira- 
le logarithmique, dont la ligne AM qui part 

du Pôle, étantj», l’équation . 

On fait que cette Courbe eft elle-même fa 
Dévelopée,& parconféquent toutes fesSou- 
dév elopées à l’infini. 

On tiouvéra par les formules de la fecon-^ 
de 'fable, en effaçant tous les termes où le 
trouvent ddy^ ddddy^ à caufe du^ 

rapport confiant = V i 

• - * " M 


■f 


* » 
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D’où l’on voit que les Arcs dcvelop<?s de 
cettcSpîralc font en progrcffion géométrique, 
dans le rapport de w : ». 

* Siw7«, les Arcs de Spirale vont en 
diminuant. 

t Si CCS Arcs vont en croiflant. 

Mais le rapport de « : « croiiTant jufqu’à 
devenir infini, ou n infiniment petit par rap- 
port à w, la derniere des Spirales devient le 
cercle ;& confidérant le point qui ert fa Dé- 
velopée, comme un cercle infiniment petit, 
dont un atitre point infiniment plus petit Ic- 
toit la fécondé Dévclopée, l’on a encore, le 
rapport du premier rayon de la Dévelopée 
du cercle, au fécond, & du fécond , au troi- 
fieme, comme >»: », ou w: 0 ; c’eft-à-dire, 
que le premier rayon de la Dévelopée du 
cercle, étant fini, le fécond feroit infiniment 
petit, &c. 

Si au contraire le rapport de »; : » diminue 
jufqu’à devenir infiniment petit, ou m infini- 
ment petit par rapport à », la derniere des 
Spirales devient la ligne droite; & la conli- 
déranc comme une Spirale infiniment peu 
courbe, elle auroit uue Dévelopée infiniment 
moins courbe encore, cellc-d une fécondé 

Dé- 

t Fig. y. 


?^Eig 4* 
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Dévclopée encore infiniment moins courbe ; 
& le rayon de la première Dévelopce étant 
infini, le rayon de la féconde feroit infini du 
fécond genre, &c. 

L’Analogie nous a conduit à traiter ici le 
, cercle & la'droite, comme les deux dernières 
Spirales logarithmiques ; ces deux lignes en 
Ij eli'ct ferment la fuite infinie de toutes les Spi- 
1 raies logarithmiques. 

1 Au milieu, fe trouve la Spirale dans la- 
I quelle i/y = 

( Les rayons de toutes les Soudévelopées de- 
I cette Spirale font égaux ; & après le Dévclo- 
i pement de quatre de fes Arcs , le Dévelope- 
I ment repalTe fur les mêmes traces. 

i 

1 observation, 

l 

I 

j SV K 

LA RUPTURE . INCOMPLETTB 

DU TENDON D^ JCHILLE. 

\ 

Par M. Petit ♦. 

» 

L e s obfervations que j*aî données fur la Rup- 
'j turc du Tendon d’Achille font fi lingulle- 
res , que plufieurs ont douté qu’elles fullent 
véritables. Quelques-uns, par des épreuves ex- 
traordinaires , ont elTavc la force des Tendons, 

& 


f^X4. ];inT. 17x1. 
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& ont crû, trouver dans leur réfiftance des preu- 
ves del*impo(Tibili[é des faits que j’avois avancés 
«'autres, fans chercher la vérité, fe font con* 
tentés de les nier. 

Les dîfputes que /ai été obligé de foûtc- 
nir , me donnèrent occafîon de chercher dans 
les Auteurs quelques faits qui me fulTent fa- 
vorables. Je failîs d’abord l’obfervation d’Am- 
broife Paré *, je la. citai; mais ma caufe n’en 
parut pas meilleure. Les perfonnes d’un fen- 
liment contraire s’imaginèrent que je regardoij 
cette obfervaiion comme femblable aux mien- 
*ies; & ne trouvant point de conformité dans 
les fymptomes, ils fe crurent encore plus en 
droit de nier ce que j’avois avancé. Pour me 
^fendre^ je bs l’analyfe de l’obfervation d'Am- 
broilè Paré, je la comparai aux miennes, & j« 
Montrai que la dilférence des fymptomes veaoit 
de ce que la rupture des Tendons de Cochoîs 
ctoît une rupture complette, lorfqu’au contraî- 
^ la rupture du Tendon, citée par Ainbroife 
Paré , n’étoît qu’une rupture iacomplette, 
Lorfque j’écrivis fur celte matière, je n’avoîs 
point encore vu de rupture incomplertedu Ten- 
d'Achille; tous les raifonuemens quejefai» 
lots n’étoieiit fondés que fur ce que j’avoîs 
obfervé aux ruptures incomplettes des Tendons 
des autres parties du corps, & fur lacoinparai- 
Mii que j’avois foin d’en faire avec celle qu’Ain- 
oroiic Paré rapporte du Tendon d’Achille. 

Depuis trois mois j’en traite une toute (em- 
blable à celle qu’il décrit, & dans le traitement 
j’ai eu la fatisfaéliou de voir confirmer tout ce 

que 

? êüt. Je Lienf Ptn . 
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que j’avots écrit fur cette matière, & m^medo 
faire pi ulieurs remarques utiles & curieulès qui 
ont échappé au fameux Auteur dont j*ai parle. 

Un homme de quarante- cinq, ou cinquante 
ans, defeendant un elcalier, s’apperçut qu’on 
le conduifoit, le retourna < & acheva de def» 
cendre h reculons. Plus attentif i répondre i 
la politelTe qu’on lui faifoit qu’à conlidérer l’ef- 
calier, il ne s’apperjçut qu’il defeendoie les deux 
derniers à la fois que lorfqu’il u’cioitpius tems 
de fe reprendre , & les mouvemens qu’il ,fit 
pour éviter la chûte , furent une faulTe démar- 
che dans laquelle Ion pied , confidérablement 
étendu, fut porté à terre par le poids de tout le 
corps , ce qui fit fouftric au Tendon d’Achille 
uneextenlionconlidérable, à laquelle rélilla bien 
la portion de ce Tendon forme par le folaire 
mais la portion que forment les jumeaux n’y 
pouvant réliftcr, le calfa avec un bruit de craque- 
ment. , 

Cet homme eut le courage de furmonter la 
douleur démarcher, étant obligé de prendre 

des attitudes pénibles & génées, malgré lefqueU 
les cependant il fe traîna, pour aiiiii dire, de- 
puis la rue S*. Antoine jufqu’à la rue de Con- 
dé *. Ce ne fut point, comme on peut juger, 
fans augmenter Ibn mal , qu’il fit tant de che- 
min. htant arrivé, il appliqua delîus pluficors 
linges trempés dans l’Eau-dc-vie. il paflii une 
très-mauvaife nuit, & le lendemaîu il eut re- 
cours à moi. 

Je trouvai la jambe enflée & tendue pofterieu-* 
rement depuis le talon jufques & compris le jar- 
ret. 


Ce qui fait enviioa ieo« pa». 



I 
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ret. Margré renflure , j’apperçus, enrouchant 
à travers delapeau, une cavité lituée fur leTen- 
don d’Achille, de la largeur de ce tendon, un 
peuplas longue que large, profonde d’une ligne, 

& éloignée du Talon de deux grands pouces. 

Lorfque je pliois le pied, cette cavité deG- 
cendoit, & s’élevott en dehors; au contraire 
lorfque j’étendois le pied, la cavité remontoir , 

& s’enfonçoit. En prenant le Tcndon'd’Achil» 
le an-delTus & au-delTous de cette cavité, je la 
conduifois de tous côtes avec le Tendon., oa 
n je portois les deux mains eii fens contraire , 
je donnois i cette cavité une (ituation oblique: 
ainfî tout prouvoit que cette cavité inféparable 
du Tendon, n’écoii formée que par l’éloigne»' 
ment des âbres tendineufes des jumeaux ronipues , - 
mais adhérantes encore à la portion tendineutè 
du (blaire. D’ailleurs il y avoir de vives dou» 
leurs, une grande inflammation, & autres li- 
gnes qui accompagnent la rupture incomplettc. 

La douleur & l’inflammation ne me per- 
mirent point alors de faire le bandage propre 
à la réunion ; j’appliquai feulement un ca» 
taplafmc de mie de pain & de vin* Je fis faî- 
grtcr plufieurs fois le malade ; & lorfque U 
douleur & fur-tout l’enflure furent prcfquc pa£l 
ftcs, je touchai plus facilement la partie, J<5_ 
,me confirmai ainfi dans le jugement que j’avois 
porté , & j’appliquai un appareil femblable à 
celui que j’ai décrit , en parlant de la rupture 
complette des Tendons de Cochois. 

Je levai cet appareil au bout de huit jours ; 
l’enflure étoit encore diminuée, & ü n’y avoit 
plus de douleur* l;iuii joui* après » tout appro- 

choit 


\ 
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choit de î’ciat naturel ; la cavité étoit prefque 
effacée, & la réunion alloit être parfaite, quand 
le malade, qui ne fentoit aucune douleur, ne 
croyant pas que le repos fût aufli eflcniiel à (à 
guétifon que je le difois , fe leva pour fc mettre 
dans un fauteuil auprès du feu; il appuya la 
pointe du pied, força le Tendon d’Achille ,& 
renouvella fon mal dt fes douleurs. 

J’eus recours aux faîgnées; je lui fis on bjn* 
dage plus ferré, & je rolaligeai à garder le re- 
pos plus exaélemcnt. Six jours après, je ne trou- 
vai pas les bouts du Tendon auffi près l*un de 
l’autre qu’ils étoîent avant le nouvel accident , 
& je jugeai aux autres panfemens qui fuivirent, 
(ju’il n’y auroit pas une réunion aufli parfaite , 
qo’cllc l’auroit été fans ce dernier effort: j’ef- 
pere cependant qu’il marchera prefque aufli fa- 
cilement qu’il faifoit avant fa bleflure^ mais il 
auroit été plus promptement & plus fiirement 
guéri, s’il fe fût contenu au lit comme je lui 
avois preferit. 

Quoique la maladie que je viens de décrire , 
foii la même que celle qu’Ambrolfe Paré rappor- 
te, j’ai crû ne pas devoir làpaflcr fous fileacc, 
parce qu’outre qu’elle eft une nouvelle preuve 
de la fragilité des Tendons, elle peut mefervîr 
de fondement folide, pour la comparaifon que 
je dois faire de la rupture complette du Tendon 
d’Achille , avec la rupture incomplette de ce 
■même Tendon. 
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Cowparaifon de la rupture compleite du Tendon 
d'Achille^ avec la rupture imomplette de ce mi^ 
me Tendon. * 


e 

L 


E Tendon d’Achillecfl formé par l’unioa 

intime du Tendon des jumeaux, à celui du 
folaîre. Dans la rupture coinplette, cesdeux 
Tendons font eutiefement rompus; dans la 
rupture incomplettc, l’un des deux cft feu- 
lement rompu. 

Dans la rupture incomplettc, dont il s’agit 
ici,c’efl la portion du Tendon d’Achille for- 
mée par les jumeaux, quife trouve rompue, 
pendant que celle que forme le folaire relie 
dans fon entier. 

La Iplution de continuité ell prefque U 
feule chofe qui foît commune à ces deux rup- 
tures ; & de celte même folution de conti- 
nuité complettedans l’une, incomplettc dans 
l’autre , naiflent toutes les différences de ces 
deux ruptures. 

En effet de cela fcul, que leTendond’A- 
chile eft rompu entièrement, il n’arrive. au cuti 
accident dans la rupture complette : 6c de 
cola feul, que ce Tendon n’ell rompu ou 
calTé qu’en partie, il doit nécelfairenientfur- 
venir de fâcheux fymptomes : c’eft ce que j’ai 
prefque toûjours remarqué dans la rupture 
ou coupure incomplettc des Tendons des au- 
tres parties; la douleur, l’inflammation, la 
fièvre, l’infomnie, le délire & la gangrené 

même 
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même qui y furvicnncnrquelqucfois,rendroient 
cette maladie prcfque toûjours mortelfe, fans 
le l'ecours de la Chirurgie; an lieu que la ■ 
rupture complette n’cft pour rordinairefuivic 
d’aucun accident fâcheux, fur-tout lorfqu’el- 
le fe fait promptement: c’eftdnmoins ceque 
j’ai obfcrvd jufqu’à préfcnt. 

De trois p.erfonnes, à qui j’ai vû la ruptu- 
re complette du rendon d’Achile, aucune 
n’a lentide douleur, ni en fc rompant ce Ten- 
don, ni après fe l’être rompu; & les deux 
ruptures incomplettes rapportées, l’une par . 
Ambroife Parc , l’autre dans ce Mémoire , 
ont été trcs-doulourcufes. 

Il y a lieu de croire que la douleur, qui 
accompagne cette rupture incomplette, vient 
de ce que, dans le teins que la rupture fc 
fait, la portion fupérieure du Tendon qui fc 
cafTe, ert tirée en haut, & eft obligée de fui- 
vre la rétrafHon du corps mufculeux des ju- 
meaux vers la partie fupérieure ; pendant^ue 
le Tendon du folaire qui refte entier, ell au 
contraire retenu, ou tiré vers le Talon: ces 
deux forces ne peuvent agir en fens contrai- 
re , qu’il n’anivedilacéraiion ou déchirement 
aux fibres , qui font l’union intime de cette 
portion calïec avec leTendon du folaire : cet- 
te portion fupérieure du l’endoncafîe iiepeut 
remonter pendant que le folaire dt retenu au 
Talon, qu’elle ne celfe de répondre aux mê- 
mes endroits des fibres du Tendon de ce muf- 
clc, auxquels elle répondoic & fc trouyoic 
întimément attachée avant la rupture el- 
le n’a pû perdre cette correfpondance(5c cette 
adhérance intime, qu’il ne foit arrivé dilacé- 
Mèrn. lyib. P • ration 
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ration & allongement à quelques-unes des 
fibres qui fallbienl fon union. C’eft donc 
cette dilacération ,& cet allongement forcé, 
qui font caufede la douleur: c’eft aufli par 
cette raifon , (ju’il n’y a de douleur que dans 
l’étendue du bout fupérieur , où il y a dilacé- 
ration, & qu’il n’y en a point dans toute l’é- 
tendue du bout inférieur, auquel il n’y a 
point, & ne peut y avoir de dilac.-ration. 

Il naît de-là une queftion route naturelle; 
favoir, pourquoi dans la rupture incompletic 
• dont nous parlons , la portion inférieure ne 
fouftre aucune dilacération , puifque dans 
l’état naturel , elle n’eft pas moins adhéran- 
te au Tendon du folaire , que la ponioa 
fupérieure. 

rour rendre raifon de ce fait , il faut remar- 
quer que la caufe de la dilacération du bout fu- 
périeur vient, comme je l’ai déjà dit,dccequc 
penwlant qu’il cft tiré en haut par le corps char- 
nu des jumeaui, le Tendon du folaire fait 
effort pour le retenir au Talon; & que ces 
deux efforts à contre- fens l’un de l’autre don- 
nent -occafion au déchirement des fibres qui 
leurréfiftent. Mais il n’en eft pas demêmede la 
portion inférieure de ce Tendon rompu; les 
jumeaux ne peuvent plus la tirer vers le haut, 
puifqu’étant caffée, elle eft féparée d’eux ; & 
quoiqu’elle puiiTe être tirée en haut pat le 
mufcle folaire, rien ne pouvant la retenir, 
ou la tirer en fens contraire à l’aâîon de ce 
mufcle, elle le fuit fans réliftance & fans 
efforts, & ai'nli elle répond toûjours au Ten- 
don du mufcle folaire par tous les points d’ad- 
' hérance, par Icfquels elle y répondoit avant 

la 
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la rupture. Si l’on fléchit le pied , cette por- 
tion inferieure du Tendon calfé peut bien def- 
cendre, mais le' Tendon du folaire defeend 
avec elle dans la même proportion ; & co:tj- 
me ils fe fuivent toujours l’un Tautre, fans 
trouver aucune réiilîance, foitpour monter, 
foit pour defeendre, il n’arrive ni dilacéra- 
tion ni allongement dans les fibres qui font ^ 
leur union. 

Cette douleur, qui n’accompagne que la 
rupure incomplctte, ne fc fait fentir d’abord 
que depuis l’endroit de la rupture, jufqu’i 
l’endroit de la jambe où le Tendon des ju- 
meaux (ceffe d’être uni avec leTcndon du fo- 
laire ; car depuis la rupture jufqu’au Talon , 
le malade n’en fent aucune. Ün peut tou- 
cher la portion inferieure du Tendon calfé , 

& la porter à droite & à gauche, fans ex- 
citer aucune fenlibilité j maison ne peut mou- 
voir de iTicmc la portion fupcricure , fans cau- 
fer des douleurs très-vives. 

J’ai dit que la douleur ne fe faToit fentir 
d’abord que dans l’étendue de la portion fu- 
péricurc, parce qu’il n’y avoir qu’elle qui 
fouft'rît dilacération; mais il arrive par la fui- 
te, c’eft-à-dîre , vingt-quatre heures après la 
rupture plutôt ou plûtard , qu’il fiirvientune 
douleur univerfelle dans toutes les parties du 
pied, de la jambe, & môme julqu’au deflùs 
du jarret : cette douleur s’étend ain(] , parce 
que la portion fupérieure du Tendon calfé , 
qui cft douloùreufe, par les raifons que nous 
avons dites, excite dans le corps mufculeux des 
jumeaux , des contrariions qui tirent & fe- 
couent à chaque inlUnt les fibres dilaedrées, 

P a ce 
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cc qui réveille & augmente la douleur. En 
conléque'. ce rinilammatioq lurvient ; cette 
intlainmaiioiî ne fe borne pas aux parties 
blelî'écs, elle s’étend auvoilinage, ladoulcur 
s’étend de même, & toute la jambe devient 
douloureufe, parce que toute la jambcefl en- 
flammée; cependant la douleur cit toûjours 
plus vire, & a l'on liege principal, dans l’é- 
teuduc de la portion lupérlcure du Tendon 
calld, parce que cette fécondé caufe de dou- 
leur ne diminue pas l’adion de la première : 
au contraire cette portion du Tendon calfé 
en ert plus vivement irritée, puifque l’inflam- 
mation , qui y dl furvenue, la rend fufeep- 
tible des moindres contrarions du corps muf- 

GUlCUX. 

Ce que nous venons de dire de la rupture 
iiicomplette , n’arrive point lorfque le Ten- 
don elt entièrement callé ; car tout étant rom' 
pu , aucunes des libres tendineulcs ne retien- 
nent le l'endon ; il obéit à la rétraélion du 
corps mulculeux, en coulant dans fa gaine; 
& n’y ayant point de réfiflancc, iln’yapoinc 
dedivullion, & point de douleur. 

Dans Tune & l’autre rupture, l’éloigne- 
ment des bouts caflTés laîlTe un elpace entre 
eux , qui fait qu’en touchant à travers la 
peau, on'appcrçoit une cavité ou enfonce- 
ment à l’endroit de la rupture. Cette cavi- 
té cil moins profonde dans la rupture iii- 
complette, que dans la rupture complette , 
p.irce qu’il y a moins de libres tendineufes 
rompues dans celle-ci que dans l’autre. 

Dans la rup’ure complette , l’efpace qui fe 
trouve entre les bouts calTés , vient moins de 

la 
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la rétraélîon du bout fupcîrîeur, que de l’c- 
loignemcnt du bout inférieur ; car dans cclîe- 
ci rcfpace entre les bouts rompus augmente 
à proportion que l’on fléchit le pied, & il 
diminue à mefure que l’on l’étend ; de ma- 
nière que, lorfque le pied eft aufli étendu 
qu’il ell pofllble qu’il le foit, on fait toucher 
les bouts cafTés , & alors on n’apperçoit plus 
l’efpace qui fe trouvoit entre eux : au con- 
traire dans la rupture incomplcttc, l’éloigne- 
ment des fibres calFécs vient prefque tout en- 
tier de la rétraéHon des fibres iupérieures , 
puifque la portion inférieure refte intimément 
attachée au Tendon du folâtre, qui n’étant 
point rompu , ne permet pas cette grande 
flexion du pied qui, dans la rupture complei- 
te, fait prefque tout l’éloignement du bout 
. inférieur ; de forte qu’il faut nécclTairement 
dans la rupture inconiplette, que la portion 
fupérieure, qui eft la feule qui puiffe fe re- 
tirer, foit auüi la feule qui falfe l’éloignement 
des bouts caffés. Mais dans cette rupture, 
la cavité ou l’enfoncement que produit l’é- 
loignement des bouts caffés, n’augmente point 
fenfiblement, lorfqu’on fléchit le pied, & il 
eft difficile de l’eftacer entièrement , quelque 
extenfion & quelque effort qu’on falîè pour 
rapprocher les bouts, parce que la portion 
callée ne gliffe pas facilement fur le l'endon 
du mufcle folairc, au lieu que le Tendon 
entièrement caffé peut glilfer dans fa gaine 
avec une très-grande facilité. 

La rupture complette des Tendons des au- 
tres parties n’eff pas toûjours fans douleur ; 
car lorfque les Tendons rompus ont quel- 
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que adhcrance, comme il arrive à tous ceux 
qui ne coulent point dans des gaines, les fi- 
bres qui fout ce.te adhérance, réfillant à la 
rétrattion, font dilacérées , ce qui caufe dou- 
leur ; mais cette douleur n’ctl pas ii vive que 
celle qui accompagne la rupture incomplette, 
parce que dans cette rupture les fibres dilacé- 
ides font tendincules, & que dans les autres 
elles font membraneuies , 6c d’ailleurs moins 
tendues jpuifque naturellement elles font-ex- 
tenfiblcs, pour fe prêter aux mouvemens or- 
dinaires des Tendons qui y fout adh^rans. 

Dans la rupture incomplette, en quelque 
endroit que foit le Tendon , li la douleur ell 
fuivie de fievre, de délire, d’infiammaiion , 
de difpo(itiongangreDeufe,ont fait ceflertous 
les âccidens en coupant la portion du Ten- 
don qui étoit reliée entière , parce que celle- 
ci étant coupée, rien qe rélitte à l’autre, tout 
• obéit à raélion du mufclc qui fait la rétrac- 
tion, & n’y ayant plus de rclillance, il u’y 
a plus de divalfion, par conféquent plus de 
.douleur, & tous les accideus doivent celler 
bientôt après. 

Après tout ce que i’ai dit, on ne s’étonne- 
ra pas de ce que dans l.i rupture incomplette, 
on ne peut fléchir le pied du malade, fans lui 
caufer de vives douleurs; ôc ou ne fera pas 
iurpris s’il fou fiVe moins , lorfqu’on lai étend 
le pied fortement ; puifqu’en pliant le pied , 
on tend violemineut les fibres dilacérées , ât 
qu’on les relâche au contraire par la forte 
exteniioudu pied. Dans la rupture complettc, 
n*y ayant aucunes fibres dilacérées , mais tou- 
tes èçaut rompues , ou,doit pouvoir pouvoir 
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fléchir le pied da milade, fans lui cnufer la 
moindre douleur , quoiqu’on ne puill'e le fléchir 
fans éloiguer coiilidcrablement les bouts callcs 
Tun de l’autre, & fans augmenter par confé- 
qoent la cavité ou le creux qui fe fait fentir au 
travers de la peau. 

J’ai dit qu’üu fléchilToit le pied fans douleur 
dans la rupture cumplctre; & j’ajoûierai qu’on 
peut le fléchir un peu plus qu’tm ne faifoii a- 
vaiu la rupture, parce que leTendon d’Achil'e 
étant callé , il y a plus de liberté du cAtédeU 
fléxion, qu’il n’y en avoir avant la rupture: ce- 
pendant ij ne faudroic pas porter trop loin la 
fléiiou , parce qu’on allongcroit les ligamens 
polléfieurs, beaucoup plus qu’ils n’wnt coûtu- 
me d’être allongés dans les mouvemens na- 
turels. ha difficulté de fléchir le pied, dans la 
rupture incoinpleite , & la trop grande facilité 
de te fléchir dans la rupture complette, font 
' une différence très-notable entre ces deux mala- 
dies, & peuvent fervir de ligues pour lesdiilin- 
gucr l’une de l’autre. 

Une autre ditlcrence qui c(l très cncntlelle^ 
c’efl que dans la' rupture incompleite, le mala- 
de peut marcher, 6c en marchant il peut palier 
alternativement un pied devant l’autre, quoi- 
qu’il fouffre : au lieu que dans la rupture com- 
plette , quoiqu’il ne Ibuffre pas , il ne peut 
marcher , ou s’il marche , il lui ell impoflî- 
ble de porter alteruaiivemcnt un pied devant 
l’autre. 

Pour rendre raifon de toutes ces chofes, il 
faut remarquer que dans la rupture incomplette, 
la portion teudiueufe que forme le mulcle fo- 
laiic, n’étant point calfée , la plus grande por- 
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tîon du Tendon d’Ach’llc fubliHe, ce qui fuffit 
pour gouverner le pied , de façon que la ligne 
de dircélion du corps tombe fur la partie du pied 
malade, qui appuyé fur le plan; mais lorfquc 
le Tendon e(l entièrement rompu, le pied ne 

* peut être gouverné, la ligne de direéUon tom- 
be en deçà ou en delà de fappui, & le corps 
ne peutT-tre foûtenu fur le pied malade. Celui 
qui n*a qu’une rupture iocomplettc, marche la 
jambe malade pliêe, & alors les jumeaux font 
lelâchfs, le folaire feul e(l ennélion, & le pied 
peut füûtenir le poids de tout le corps fuffifam- 
ment, pour donner le tems au pied fgin depaf- 
1er devant le malade, & ainli faire qu’alterna- 
livement-le corps fuit porté tantôt fur Tun, & 
tantôt fur Pautre pied. 

Au contraire celui qui a la rupture complet- 
. te, ne peut jamais porter alternativement un 
pied devant Tautre; car il ne peutfe tranfporter 
qu’if n’ait le pied fain derrière le pied malade. 
Dans cet état le pied làin foûtient le poids du 
corps, pendant que le malade porte ion pied 
blelfé en devant, ce qu’il fait en étendant la 
jambe & le pied autant qu’il ert poffible: enfui> 
IC il panche fon corps eu devant pour placer 
fur le pied & la jambe malade une partie du 
V poids du corps , afin que le pied fain moins 

• chargé puiÜe s’approcher du pied malade, ce 
qui le doit faire avec vîttlTe; mais le pied fain 
De s’approche du pied malade qu’en glilfaut , 

prelque (ans quitter la terre; & il ne s’en 
approche même qu’autant que le pied blcfl'é 
s’en éiüit éloigné , le malade u’ofaïujamais ha- 
sarder de palier le pied fain au-devant du pied 
iDalade; car pour le palfer ainli, il faudroil.que 

le 
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le pied malade pût füûtenir le poids da corps , 
jufqu’à ce que le pied lain fût pallé au devant : 
ce qui ne fe peut, à caufe de la rupture com- 
plexe du Tendrin d’Achille, qui dî , pour ainlî 
dire, le gouvernail au moyen duquel la ligne 
de direé^ion du poids du corps doit toujours 
tomber fur le point d’appui. 

Celui qui n’a qu’un Tendon d’Achille com- 
plettement calTé, peut marcher de la façon que^ 
je viens de dite; mais celui qui auroit ccsdeux 
Tendons complettement rompus, ne pour i oit 
marcher d’aucune façon ; car les deux mufcles 
extenfeurs qui reQent entiers, font trop près 
de l’appui pour gouverner le poids du corps, & 
le tenir en équilibre. C’eit ce que j’ai oblervé 
dans mon Mémoire fur la rupture complctte 
.dès deux Tendons d’Achille, arrivée au nommé 
Cochois en 1721. 

On pourroit objeéter encore, que. quoiqu’il 
paroilfe que dans la rupture incomplette le ma- 
lade poilte marcher, attendu que le folairen’ell 
point callé, cependant la vive douleur devroit 
le retenir , & l’empécher de fe fetvir de foa 
pied. Je réponds à cela que le malade peut-, 
prendre, & qu’il prend effeftivement une atti- 
tude pour marcher , dans laquelle il n’eii pasab- 
fulument fans douleur; mais cette attitude elt 
telle, que la douleur qu’il relient e(l lupporta- ♦ 
ble, car il plie la jambe en marchant, & par 
ce moyen il relâche les jumeaux de façon, 'que 
la“portion du Tendon callée ne caul« prefquc 
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plus de tîraîllcmcni par farétraftion , & en mê- 
me tems il étend le pied pour appuyer fur la 
pointe, & par-là l’aélion du folaîrc peut même 
contribuer à diminuer la douleur. 

Lorfque la rupture completie elV guérie , le 
malade marche plus droit A plus ferme que 
cclpi qui ell gue'ri de la rupture rncomplette , 
quelque parfaite que foît fa goérifon. Ün ne 
s’étonnera pas de ce fait, fi l’®n remarque que 
l'on peut faire une approximation parfaite dans 
la rupture complette, & que dans la ruptureiti- 
complette, on ne peut jamais approcher les fi- 
bres calfécs, auffi exaâement qu’il le faudroit 
pour faire une réunion exaâe; cela étalit , la 
diftance qui refte entre les boots cafiTcs, doit 
rendre la cicatrice plus foiblc ; on peut même 
fbupçontrer que la réunion qui fe fait en ce cas, 
cft moins la réunion des deux bouts cafiésTun 
à l’autre, que la réunion de tous les deux, à 
deux points dift'érens du Tendon du fiîlairc; aîn- 
li après la 'goérifon , il y aura un point dans le- 
quel la portion du Tendon d’Achille formée par 
le folaîrc, ne fera point accompagnée de celle 
que forment Jes jumeaux, & en cet endroit le 
Tendon d’Achille fera un peu plus foiblc, qu*îl 
n’étoii avant la rupture. Ce qui femble prou- 
ver ce que je dis , c’eft qu’apres la guérifon de 
^ rupture incomplctre , on remarque une cfpe- 
ce d’enfonctmcni, & qo’après la .guérifon de 
la rupture complette, il y a au contraire aug- 
iDcntaiion de volume ^>ar lecalus qui s’y forme. 

Jufqu’à préfent je n’ai connu de rupture in- 
coinpletie du Tendon d* Achille, que celle dans 
laquelle la portion do\ Tendon formée par les 
jumcïiux fe trouve rompue, pendant que la* 

por- 
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portion qoc forme le folaire refte enlierc : ce- 
pendant je ne fais ftocun doute qu’il ne puilic 
y en avoir d’autres. Je crois, par exemple, 
cu’:l tli polnble que le l’endon du folaire fc 
caiiv.', pendant que le 'rcndoii des jiime.aux ré- 
liîivîa; la portion de l’un des jumeaux peut fc 
cai'e; , iSt l’autre rélilter: de plus, je me fuis 
rapj-eilc une maladie de la jambe que je n’ai 
j,o;m connue dans le tems; aujourd’hui quej’ai 
plus d’cspdricnce , je ne puis m’empêcher de 
croire que cette maladie ne fût la rupture da 
Tendon du mufcle plantaire. Un homme fau- 
tant un fuUé , & arrivant au bord oppofê à ce- 
lui d’où il avoir pris fa fecou (Te , appuya à terre, 
ayant les pieds & les genoux fort étendus; il * 
femit beaucoup de douleur à la jambe gauche 
dans la partie moyenne ik interne du Tendon 
d’Achille, à l’endroit par où palfc le Tendon 
du mufcle plantaire; l’inflammation fuivii de 
près fa chûre; les faigndes & les topiques le 
guérirent; mais pendant très-long icms il ne 
put marcher faos douleurs, & je ne pus en 
connoître la caufe. Le Tendon du plantaire 
elt fort petit & trcs-plat; c’clV pourquoi l’cm- 
bonfMMUt du malade fi l’entiûre qui étoit con- 
lidérable, pûrent fort bien dérober au touchée 
la connoillaiice de la rupture, je ne donne 
cette obfèrvation que comme on avis, à ceux . 
qui pourront fe trouver dans le même cas. 

C^aud j’ai dit que le Tendon du folaire peut 
fe calfer, pendant que celui des jumeaux de- 
meure dans fon entier , cela n’dt point fans 
fondement : en effet , il quelqu’un tombe de 
haut , fur la pointe du pied, ayant la jambe 
pliée & le pied étendu, & qu’il fe fallu une 
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rupture au Tendon d’Achille, clic ne-fera qu’à 
la portion de ce Tendon que forme le folaire, 
. ‘ puil'que fuivant la fuppolition, la jambe étant 
pliée, le Tendon des jumeaux e(l relâché, & 
ne doit point (uufTrir dans la chûte; le pied ell 
étendu, le mulclc folaire eft en contraélion, il n’y 
a donc que lui qui fuit tendu , & qui puille fe 
rompre, d’autant mieux que, dans le cas pro- 
pofé , il fupporie lout l’eftbrt de la chute. 

Si quelqu’un'tômbe de haut, la jambe & le 
pied bien étendus, le Tendon des jumeaux & 
celui du folaire lupporient cnfemble l’effort : 
mais il y a deux râlions pour lefquclles le Ten- 
don des jumeaux doit y luccomber, de fe rompre 
plûtôt que celui du folaire. La première, efl que 
celui du folaire efl plus fort, parce qu’il a plus 
de fibres tendineufes , qu’il eit plus court, 2r qu’il 
cil rond , au lieu que celui des jumeaux efl plat. 

Li leconde raifon pour laquelle le Tendon 
du lolaire doit rélUler plus que cqlui des ju- 
meaux, c’ell que la tenlion du Tendon du lu- 
laire ne dépend que de la contraéUon de Tes 
fibres charnues, & de l’efibrt qui fe fait au Ta- 
lon; au lieu que celle du Tendon des jumeaux 
dépend non feulement de la coutradion des fi- 
bres charnues de ces mufcles , & de l’effort qui 
fe fait au Talon ; mais encore du mouvement 
de l’articulation de la jambe, fur laquelle paf- 
ftnt les jumeaux : ce qui fe fait, lorfque la 
jambe cil dans fa plus forte cxienfion , comme 
il arrive loûjours, lorfqu’étaiu droit on fepan* 
che en devant, parce qu’alors les condilcs du 
fémur font une laillic en arriéré, & que les 
niufcles jumeaux palfcnt furcescondiles, com- 
ïne lur poulie; cette faillie des. condilcs 
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doit leur donner un degré de tcnfion , de plus 
que n’en a le folairc; puifque celui-ci ne va 
que des os de la jambe au Tulon, de ne pal- 
fe point par l’articulation de la cuilTe avec la 
jambe, comme font les mufcles jumeaux. 

LO I X GENERALES 
DU MOUVEMENT 
DANS LE TOURBILLON SPHERIQUE. 

Par M. TAbbé de Molieres. * 

L E M M E S. 

I. Ç I un Corps Z (Fig. i.) qui fe ment 
^ uniformément le long d’une ligne droi- 
te /f Af avec telle vîtclTe que ce foit K, 'reçoit 
en un point quelconque B deyf Afune au- 
tre force /*’, qui ait telle direâion B D que 
ce foit , & qui détourne ce Corps dans une 
ligne quelconque B N; le même Corps Z , 
qui aura 2 degrés' de vîtefle 2 Vj ne pourra 
être détourné dans la même ligne B N qxiQ 
par une force 2 F double de la force F. Et 
li le corps 2 a 3 degrés de vîielfe , il ne 
pourra être détourné dans la même ligne B N 
que par une force triple, qui aura toûjours 
la même diredion BD. Et ainfi de fuite. 

.Car fl par quelqu’un des points E de 3 N, 
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vous menés ED parallèle à qui ren- 

contrera la direction B D <àc la force F «u 
un point D, ôc £C parallèle à SZ>, on fait 
que la force F ne peut faire parcourir au corps 
Z la diagonale que les forces F, t\ 

qui le poulTent en même tems de ii en C & 
de B en ne foient toûjours entre elles 
comme BC ÏB L). D'où il fuit que ii F' de- 
vient ^ il faut que t devienne i F. Si 4 ^ 
devient 3 4^, il faut que /^devienne 3 &c. 

Si 4^ devient » 4 ^' ( » é^ant un nombre q^uel- 
. conque) il faut que f*' devienne »/*’; autre- 
ment le corps Z ne décrira pas la ligne B E 
ou Zi A'', mais une ligne qui fera avec B M 
un angle plus ou moins grand que ABN^ 
félon que la force F fera moins ou plus grande 
qu’elle n’eft d’abord à l’égard de la force 4 ^ 

2. Il fuit dc-là qu’un c^psZ, détourné 
de fa diredion B M dans une autre B iV, ré- 
filte à ce détour avec une force d’autant plus 
grande qu’il a plus de vîulfe, puifque pour 
le détourner de B AI eu B A y il faut y em- 
ployer une force qui augmente dans le inc- 
lue rapport que fa vîteûé. 

3. D’où ii fuit encore que fi un corps Z, 
ayant toûjours une égale vîtellc, foulifc des 
détours égaux , ce corps apportera a ces dé- 
tours des ré fi fiances égales. 

4* Si un globule Z (Ftg. 2 .) fe mouvant 
uniformément dans une droite AB , rencon- 
tre uii inéuraji labié AiNy le globule Z 

prelTcra ce plan» dans la diredion B E , qui 
pallé par le cciine B de Z . & par le point 
Q attouchement G, & qui par coinéqucntcft 
Perpendiculaire fur le plan iMN ; êc ne pref- 
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fera le plan que dans cette feule dircôion. 

Et la force avec laquelle le globule Z frap« 
pera ou prelfera le plan MN au point 6’ dans 
la dîreélion perpendiculaire fiii, fera à la ’ 
force abfolue avec laquelle il fc meut dans la 
ligne AB , comme la partie ( de la per- 
pendiculaire AM menée du point A i'nr ALV^ 

& terminée parla perpendiculaire BD menée 
du point B lür A 31) cft k AB. 

Car en menant la perpendiculaire AC fur 
EB prolongée, on peut penler que le corps 
A eft poufle en B par l’adHou conjointe de 
deux forces F, dont les directions font 
AC J AD., & qui font entre elle» comme 
AC, AO. Que la direction de la force 
qui eft parallèle à M N\ n’agi. tant point fur 
le plan AIN, il n’y a que la direction de la 
force F, lorfquc Z eft arrivé en B , qui agiife 
fur le plan MN', & le preüe au point G dan» 
la direction perpcndicul dre B G & qui eft 
à la force abfolue de Z, comme Z cft à 
A D o\i k C B fon égale. 

Or nous ne conuuéron» ici le plan MN 
comme inébranlable, que parce qu’il peut être 
regardé comme la fupcrficied’uii corps infini» 
ment grand , qui abforbe tout le mouvement 
que le corps choquant A doit lui communiquer 
par le choc fans qu’il reçoive aucune vîieflTe 
fcnfible. Donc le corps A fans relTort, par- 
venu en B, perdra ablblument à la rencon- 
tre du plan MN, aufli fans rcITort, tout le 
mouvement F qu’il a de A en M, & ne con- 
ferrera que le mouvement A^, qu’il a de Zen 
C. D’où il fuit que le corps A , parvenu en 
jB, n’aura point de tendance à aller de B en 
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0, ni en C, ni en /4, &c. mais qu’il ne ten- . 
dra uniquement à fe mouvoir que k long 
du plan (k dans la dircâion de la droite GN: 
Qu’il aura employé toute la force qu’il a 
félon /î D ou CB, à prellêr le plan MN 
dans la dircéUoii perpendiculaire GE: Et que 
la force F fera à la force abfolue du corps // 
Ïelon/IB, comme ÀD cl\ i JB. Ce qu'il 
fâlleh démontrer . 

y. Un corps Z qui fe meut le long d’une 
ligne courbe J B { Fig. 3 ) tendra fans celTe 
i s’en écarter par les tangentes N, N, & ne 
perdra de fa force abfolue , à chaque inüant, ~ 
qu’une partie infiniment petite du fécond 
genre, êt qu’une partie infiniment petite du 
premier genre, durant tout le tems qu’il fera 
à décrire la courbe JB , quelque longue 
qu’elle foit, c’eft- à-dire , qu’il continuera à 
le mouvoir le long de la courbe JB avec la 
même forcent vîteflTe qu’il aura reçûe des le 
commencement. Ce principe a été démontré par' 
Al. Farignon. 

6. Un globe Z {Ftg e{.) qui fe meut dans . 
une circonférence de cercle, tend fans celTe 
à s’éloigner du centre l de fon mouvement 
»vcc uue égale force, qu’on nomme centrifu- 
ge, à: par laquelle il prelfe égalemeut chaque 
point de la circonférence qu’il touche dans la 
«iiredion / 2 , qui palfe par le centre de ce 
corps , & qui cil perpendiculaire à la tangeii- 
te JV , qui pafpe par le même point Z. 

Car la circonférence étant une ligne cour- 
te, le corps / {Art. y.) continuera à s’y 
mouvoir avec la même force & vîtelfc. lit le 
cercle pouvant être confidéré comme un Po- 
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lygone d*un nombre infini de côtés , dont 
les angles qu’ils forment à la circontcrcnce 
fout tous égaux, les détours que le corps Â 
fouârira en tems égaux feront égaux. Donc 
{/irt. 3.) les réliltances qu’il apportera à cha- 
cun de ces détours , & par lelquellcs il prcl^ 
fera la circonférence , feront égales, tt 
( Wr/. 4.) les -direélions de ces prenions fc-, 
ront par-tout perpendiculaires aux tangentes 
iV, & feront par conféquent les rayons 
/ 2 . Ce qiiti fdlloit démontrer. 

Ainfi un corps Z qui parcourt une circon- 
férence, ne la preife pas par toute la force 
avec laquelle il fe meut le long de cette cir- 
conférence, & dont la dircélion cU félonies 
tangentes, mais feulement par une partie in- 
finiment petite de cette force, dont la direc- 
tion ell du centre au point de la circonféren- 
ce que ce corps touche à chaque inüant. Par 
la même raifon qu’un corps 1.) qui 

frappe obliquement un point G d’un pl^n iMNy 
ne preife pas ce plan par toute la force B , 
mais feulement par la partie perpendiculaire 
C ^ de cette force. Ce qu'il faut bien remarquer, 

. 7. Si deux corps égaux /t/, B , ( F/ç. 4. ) 
décrivent des circonférences de cercle inéga- 
les avec des vîtelfes t/, qui foient entre 
elles comme ces circonférences, leurs forces 
centrifuges A, f, feront entre elles comme 
leurs diltances D d , au centre / de leurs 
mouvemens. Ainfi D. d. 

Car dans ce cas les corps //, B, 
achevant en même tems leurs circu- 
lations ; & les cercles pouvant être 
conüdérés comme des polygones 

lem- 


A. £. 

K. V. 

F. f. 
D. d. 
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Semblables d’une hifinitc de côtés, le nom- 
bre des efforts qu’ils feront en tems égaux 
feront égaux , puilqu’il n’y a pas plus d’an- 


gles égaux dans l’un de ces cercles que dans 
l’autre. Mais l’cifoi 


'effort que fera le corps A , 
qui parcourt la plus longue circonférence , 
& qui a par conféquent plus de vîteffe, fera 
(//rr. 3.) à chaque înflant d’autant plusgrand, 
que le corps A aura plus de vîtelTc que 
or les circonférences font entre elles, com- 
me leurs rayons ou comme les diliaucesZ>,4', 
au centre /; donc on aura dans ce cas F. f 
: : Z) . d- Ce tju'il iédloit démomrtr. 

Ainfi, fi le corps A tùï une diftancc Z> du 
centre I double de la diltancc 4 où ell B , de 
que A ait une vîtelfc f'' double de la vîtclTe v 
de B, la force centrifuge F de A fera double 
de la force centrifuge/ de B. £c fi yi e(l i 
une diftance triple , & qu’il ait une vîteife 
triple, la force centrifuge F àe A fera triple 
de la force centrifuge / de B. £t ainfi de 
fuite. 

D’où il fuit que d A à une diftance tri*» 
plé, & B à une diftance double de d, la for- 
ce centrifuge F de A fera à. la force centrifu- 
ge/ de B , comme 3 à a , &c. ^ 

8. Si deux corps égaux A , B , décrivent 
des circonférences de cercle inégales avec une 
vîtelfc égale, leurs forces ccutrifuges F,f\ 
^ont réciproquement comme leurs diftances 
■Dy<^,au centre I de leurs mou vemens. AinJi 
::d. D, 

Par exeniple, fi le corps cft à a pieds de 
diftance du centre / ,& le corps B à un pied, 
®es corps ayant une égale vîteü'c, la for ce ccii- 
■ tri- 
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trifuge f de B fera double de la force centri- 
fuge t de /I. Car les circonférences étant 
comme leurs rayons Z), le corps B fer* 
deux circulations durant le tems que /I n’en 
fera qu’une. D’où il fuit que Ü fouftVira 
deux détours pareils , & fera par conféquent 
deux efforts égaux pour s’éloigner du centre 
/, durant le teins que le corps A n’en fera 
qu’un , & que par conféquent la force cen- 
‘ trifuge f de B fera en teins égal , double de 
la force centrifuge F de A. 

Et fi le corps eft à 3 pieds de difiance, 
& le corps Ü à tni pied , ces corps ay.anttoû- 
jours une égale vîiell'e, B fera trois circula- 
tions durant le tems que A n’en fera qu’une. 
D’où il fuit que la force centrifuge /de B fe- 
ra triple de la force centrifuge F de A. Et 
ainfi de fuite. 

Par on l’on voit que fi yf eft à 3 pieds de 
dirtance du centre /, & B à 1 pieds , ces 
corps ayant toûjours une égale vîtefic, la for- 
ce centrifuge f de A fera à la force centrifu- 
'ge/ de B, comme 233. 

• Or les Géomètres favent que )orfque les 
chofes vont toûjours de cette façon à l’inn- 
ni, on peut en conclurre généralcmcm que 
F, f:: d, D. Ce eUmiHtrer. 

9. Si deux corps égaux Æ, fl, circulent 
à'une diliance égale d du centre /, leurs for- 
ces centrifuges r , /, feront entre elles com- 
me les quarrés de leurs vîtefles F, v. Ainfi 
F. f: l' FF" ■ vv. 

Par exemple, fi Æ a deux degrés de vîtef- 
fe, & B un degré ; ces corps circulant à une 
égale diliance d du centre i , la force centri- 
fuge 
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fuge Fàc Æ fera quadruple de la force cen- 
trifuge /de B, puifque un cofps A circulant 
à une dillancc Ù double de d avec unevUef- 
fc y égale à celle de Æ , & par conféquent 
double de celle de B, la force centrifuge F 
- de Æ feroit {Art. 7.) double de celle de /^,dç 
(Art. B ) celle-ci double de la force centri- 
fuge f de B i donc la force centrifuge F de 
Æ fera quadruple de la force centrifuge f 
dejB. ' 

Et en effet le corps Æ, ayant une vîtefle 
double de celle de , dt circulant à la me- 
me diffance d du centre fouô're deux dé- 
tours durant le tems que le corps B n’en 
foulFre qu’un. Or Æ, ayant une vîtelfc dou- 
ble, apporte à chacun de Tes détours une ré- 
liffance double , ce qui fait en tems pareil qua- 
tre réliftances contre une du corps B. 

On verra de même , fi yE a trois degrés 
de vîtelfe, & B un degré, que ces corps cir- 
culant toujours à une égale diffance, la for- 
ce centrifuge F de Æ fera neuf fois auffi 
grande que la force centrifuge/ de Ü. Etainfî 
de fuite. 

D’où il fuit que fiÆa 3 degtésde vîteflede 
•B» la force centrifuge/dcÆ fcra9, de celle 
de B fera 4 , ou que E. / : : 9 . 4. Et l’on 
fait bien que lorfque la chofe va de la forte 
a l’infini, on en peut conclurre généralement 
F»fi: yy. •üv. Ce qu^il fallait démontrer. 

*0. Les forces centrifuges E, /, de deux 
corps Æ, B ^ qui circulent à quelques dif- 
tanccs Z), que ce foit du centre /, font 
entre elles comme les quarrés FF, vz;, de 

V leurs 


l 
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leurs vîtcfles v, dîvifôs par leurs diftances 

D , d. Ainfi F. f'.: -jy • 

Car par l’article précédent les forces cen- 
trifuges F, /, des corps Æ , B , qui circu- 
lent à une égale diltance d du centre étant 
entre elles comme les quarrés FF ^ de 

leurs vîtcfles F^ v\ fi au lieu de pofer Ic- 
cerps Æ à la diltance W, vous le poÂsà une 
diftance D double de fa force centrifuge 
F étant FF en ne fera {Article %.) que 
la moitié de ce qu’elle étoit , c’eft- à-dire, 

qu’elle fera ^ en £>. Et fi vous le pofés à 

une diftacce triple de d, fa force centrifuge 

fera Et ainfi de fuite. ' 

Semblablement fi vous pofés B à une dif- 
tance D double de , fa force centrifuge 

étant v v end^ ne fera que ~ en D. Et fi 
vous le pofés à une diftance triple , elle fe- 
ra Et ainfi de fuite. 

D’où il fuit que fi vous pofés A à une dif- 
tance triple de & B à une diftance double 
de dy les forces cèntrifuges F, /, des corps 

_ vv m 

A. B, feront comme a occ. 

D’où il fuit généralement , que nommant 
D ydy les dirtaiices des corps B, vous au- 

rés dans tous les cas F,/: : ^-,CeqFt/ 

fâllsiit démontrer, ERO* 
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PROPOSITION I. 

II. Si des globules égaux & indénnîment 
petits reiripli/ient la capacité d’une fuperficic 
cylindrique ) dont l’axe MN 

foit égal & perpendiculaire au diamètre de 
fes bafes , & que ces globules circulent au- 
tour de l’axe AIN y chacun avec une égale 
vîtefle, je dis: Que chacun de ces globules 
continuera à cireuKr autour du môme axe 
fans perdre de fa vîteflTc; & qu’il tendra à 
s’éloigner du point / de l’exe MNy fur le- 
quel tombe la perpendiculaire menée du cen- 
tre du mobile lur l’axe, & à preffer avec une 
égale force la fupcrticie cylindrique, dans la- 
quelle il fera compris , félon la dire6tîon de 
la même perpendiculaire. 

Car diftribuant par la penféc toute la folî- 
dité du cylindre en des cercles parallèles à 
fes bafes, & ne faifant d’abord aucune atten- 
tion au mouvement que les globules qui cir- 
culent autour de l’axe MNy peuvent perdre 
en s’entrechoquant , vous verrés : 

1 ®. Que chacun de ces globules , -comme 
4 ou A y étant compris dans quelqu’un des plans 
de ces cercles, comme dans //CD£/, tendra 
(Art. 6, ) à s’éloigner du point / del’axe/l/A’, 
fur lequel tombe la perpendiculaire Aly me- 
née du centre du globule A fur l’axe MNy puif- 
<3ue le point /fera le centre de la circonférence 
AC DE y dans laquelle le globule circule. 

2.®. Que dirtribuant enluîte par la penfée 
toute la folidité du cylindre en foperficies 
cyliiuixiqucs , parallèles à la première, tous 

les 
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les globules compris daiv laquelle on voudra 
de CCS fupcrficies, comme dans //y /, ayant 
une égale vîteffe,& les dhtaiiccs aux centres 
de leurs mouvemens étant égales, leurs for- 
ces centrifuges feront égales , & que ces glo- 
bules prell'eront lafuperficic cylindrique dans 
laquelle ils feront compris avec une égale 
force, & félon la direâion de la perpcndicu-. 
laire menée du centre de chacun des mobiles 
ïur rase. Car en menant un plan par le point 
de la fuperâcic cylindrique////, où chacun 
de ces globules, comme B, fe rencontre, 
qui touche cette fuperficie en ce point, la li- 
gne IB ,qui eft ladireftion de la force centrifu- 

Ï edu globuleü,fcra perpendiculaire fur ce plan. 

)*où il fuit (/frr. 6 .) que leglobule ,prcf- 
fera ce plan, & par conféquent la fuperneie 
cylindrique, dans la même dircélion IB, 
Aînlî tous les globules compris dans la pre- 
mière couche qui touche immédiatement la 
fuperficie cylindrique auront chacun une 
égale force centrifuge , & prefleront cette fu- 
perficie avec une égale force, & dans la di- 
redion de la perpendiculaire menée de cha- 
cun des centres de ces globules à l’aie d/.V. 
Tous les globules compris dans la fécondé 
couche, auront aulfi chacun une ég.alc force 
centrifuge , & prefTeront chacun avec une é- 
gale force la couche précédente, félon les 
mêmes directions. Et ainfi de fuite jufqu’à la 
couche qui environne Taxe immédiatement. 

D’où il fuit que la force centrifuge F d’un 
point Â ^ pris dans une de ces couches, fer.a 
{Art. 8.3 à la force centrifuge/ d’un autre 
point B , pris dans une autre fuperficie réci- 

pro- 
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proqucmcnt , comme la diflancc dàt l’un B à 
l’axe/»/ A', clt à la'diüance D de l’autre 4 
au mcmc axe. Aiulî t'.f\ : d . D. 

30. Mais quoique p .r-là, la force centri- 
fuge/ d’un globule inférieur l'oit plus gran- 
de que la force centrifuge /•‘d’un globule fu- 
perieur//, & que B tende à s’éloigner de 
l’uxc J/ A', félon la diredlion /ü^avec plus 
de force que ; cependant comme toute la 
capaci.é de la luperricic eft pleine par la 
fuppolition, & que par conféquent l’un de 
ce> globules ne peut monter que l’autre ne 
defeenJe; qued unepirt tous les globules 
qui font dans toute la fuperficic cylindrique 
où cil ii,tc.iJent chacun à s’en éloigner avec 
une égale force, qu’il n’y a pas par confé- 
quuîtplus de laiton que l’un s’en éloigne que 
l’aiitrc; que tous tendront donc conjointe- 
ment à s’en éioigticr chacun avec une égale 
force, & à f.iire defeendre ceux de la fuper- 
ficie où elt /i ; que de l’autre part tous les 
points de la fuperficie où c/l /f, tendent px- 
reillement à s’eloignerdu même axe, chacun 
avec une égale force; il s’enfuit que (fi 
pour juger de l’ert'ori que ces globules font 
pour s’éloigner des centres de leurs mouve- 
incns,qui cil ici l’unique objet de nos recher- 
ches, nous fuppofons d’abord par i npoffiblc, 
que chacun de ces globules , comme /f ou O, 
dont le di.imctre ell indcrnilmcnt petit par 
r-»pport au diamètre du cylindre, peut pénd« 
trer les autres, i*;? defeendre ou monter, fans 
qtic rimpénétrabilité de ceux qui les environ- 
Deut apporte aucun obftaclc à fon mouve- 
ir.ciu) nous verrons qu’il n’y aura pas plus 
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de raifon qu’un des globules de la circonféren- 
ce où elt /V, delccndc que l’autre, & qu’ils s’op- 
pofcront tous conjointement à leur defcentc, 
4°. D’où il fuit que quand il s’.igit de ju- 
ger (i par le feul ert'et de la force ceurrifuge, 
& indépendamment de l’impénétrabilité de la 
matière, ou de toute autre caufe, un globu- 
le H du cylindre Z doit monter, & l’autre Â 
doit defeendre; il ne faut pas feulement con- 
lîdérer li la force centrifuge / de l’im B eft 
plus grande que la force centrifuge /*' de l’au- 
tre /f, mais bien li la fomme des forces cen- 
trifuges de tous les globules de la couche in- 
ferieure/ où eft fi, cil plus grande que la 
fomme des forces centrifuges de tous les glo- 
bules de la couche fupérieure S où eft //; 
puifque tous ces derniers globules s’oppofent 
conjointement à leur defcentc, comme tous 
les précedens confpirent conjointement & 
unanîment à monter. 

Or le nombre d’ des globules de la coucr.c 
fupérieure où ell y 1 , étant au nombre / des 
globules de la couche inférieure où elt fi, 
comme ces couches ou fupcrticles cylindri- 
ques; & CCS fuperricies comme les circonféren- 
ces de leurs baies ; & ces circonférences com- 
me leurs rayons , ou comme les dittances D, d^ 
des globules / 1 yB,ï raxe^WA;!! s’enfuît que 
le nombre d’ des globules fupérieurs qui s’op- 
pofent à leur defcentc, étant d’autant plus 
grand que le nombre /des globules inférieurs 
qui tendent à monter, que la force ccutrifu- 
ge/de chacun des inferieurs ell plus gran- 
de que la force centrifuge F de cnacun des 
fupéricurs ; il s’enfuit, dis-je, qu’il y aura 
Mem. 1718. équi- 
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équilibre eatre la fomme SF des forces centri- 
fuges de tous les globules fupéricursquiréfis- 
tem conjoiatement à leur defeente, & la fomme 
//des forces centrifuges de tous les globules 
inférieurs qui confpirent conjointement à le» 
faire delcendre, c*eft-à-dire,qu’oH aur»^/=:y/ 
Et y ayant équilibre entre toutes les forces 
centrifuges des globules compris dans une 
couche quelconque, &• toutes les forces cen- 
trifuges des globules compris dans une autre 
couche auffi quelconque; tous les globules 
compris dans la capacité du cylindre Z , con- 
tinueront donc làns celfe à circuler chacun 
avec une égale vîtelTe , comme nous l’avons 
d’abord fuppofé , & ne fe communiqueront par 
conféquent les uns aux autres aucune partie 
de leurs mouvemens. Et tous les points de la 
couche qui touche immédiatement la fuperfi- 
cîe du cylindre Z, prclTeront cette fuperticie 
avec une égale force, dans la direâion de la 
perpendiculaire menée de chacun de ces points 
fur l’axe MN, Et les points de la couche qui 
fuit immédiatement, prefleront celle-ci de la 
même façon. Et ainfî de fuite jufqu’à Taxe 
Ce fallait démontrer. 

PROPOSITION II. 

12. Si des globules égaux indéfiniment pe- 
tits, rempliffent la capacité de la fuperficie X 
6 .) d’un. globe, & que ces globules 
> circulent autour d’un de fes diamètres iWJV, 
chacun avec une égale vîteffe; tous les glo- 
bules qui touchent immédiatement la fuperfi- 
cie fpherique Xy prefleront cette fuperficie 
chacun avec une égale force (que je nom- 
merai 
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tnerai cet$trale ^ poMt la diftinguer de la précé- 
dente) non félon la dirc^ion de leurs vîtefles, 
ni félon la direélion de leurs forces cenrrifuges; 
mais uniquement félon la direction du rayon 
mené du centre T du globe par les centres de 
chacun de ces globules. Il en fera de même 
des globules qui touchent immédiatement les 
précédensà Tégard de ces précédens. Etainfi 
de fuite jufqu’au centre T, 

Car fî, fans rien changer dans ladifpofîtioii 
& le mouvement des globules du cylindre 
précédent Z, dont tous les points continuent 
à circuler autour de l’axe MN^ chacun avec 
une égale vîtelfe , on inferit une fupcrficie 
fpherique (Ftg. d ) dont le centre 7* fera 
le même que celui du cylindre Z ; qu’on 
choiliilc un point quelconque^, de ceux qui 
touchent immédiatement la fuperficie X; que 
par le point on mené un cercle FG HL^ 
perpendiculaire à l’axe M N, dont le centre 
/ fera un des points de cet axe; que par le 
point G de la circonférence de ce cercle, on 
mene un plan GS , qui touche la fupcrficie X 
au point G, & par le point / la perpendicu- 
laire IS fur le plan G d’. Je dis , 

1 °. Que le globule V, étant compris dins 
le plan du cercle FGHL / ,& y circulant au- 
tour du centre /,dans la circonférence FG//L, 
avec une égale vîtelfe, tendra à s’éloigner du 
point / avec une égale force; & que le glo- 
bule^ étant parvenu en G , prelTcra oblique- 
ment en ce point par fa force centrifuge , que 
je nomme f, dont la direâion eft / G , la fu- 
perficie fpherique X. Que la diredion de cet- 
te preûion fera (/fr/. 8.) la perpendiculaire 
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Gy au plan GS , laquelle étant prolongée du 
côté de G, paffcra par le centre T du globe 
X. Que par le même Art. 8. la force, que 
je nomme par laquelle le globule G pref- 
fc la fuperticie fpherique A', fera à la force 
/, par laquelle il tend à s’éloigner du point 
/, comme IS.i IG. Ainfi <p.f::IS. JG, 
Que les parallèles TG, IS., perpendiculaire* 
fur GSi donnant l’angle TG I =z G IS , les 
triangles reâangles T'G/, GIS^ feront fem- 
blables , & donneront IS . I G :: IG . TG ; 
d’où il fuît que ^ . f : : IG . TG ^ ou en fai- 
iànt IG:=zd I lTGz=.K que <p . f : : d . R, 

1 °. Que le globule ou G ayant été pris 
à volonté parmi tous ceux qui touchent im- 
médiatement la fnperficie A% il ell bien clair 
que la dircâion de la force , par laquelle 
chacun de ces globules prefle la fuperficie 
fpherique A’, n’elt plus la peipendiculaire IG. 
menée du centre de ce globule fur l’axe 
comme dans le cylindre 2, mais biea 
le rayon TG mené du centre 7' par le centre 
du globule G à la faperrtcic fpherique A. 

D’où il fuit que li l’on prend à volonté ■ 
un autre de ces globules c qui touche la mê- 
me fuperficie A, & que par le point r on 
mene le cercle ECHD , perpendiculaire à' 
l’aie MN ^ dont le centre 0 fera dans l’axe 
M N le globule c ou C, étant compris dans 
le plan de ce cercle, & y circulant autour du 
point 0 avec une égale vîtelTe, tendra h s’é- 
lorgner du centre 6> de ce cercle avec une égale 
force, & prelfera de même que le précédent 
/ la fuperficie X.y dans la diretèion du rayon 
TC avec une force que je nomme 4», qui 
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fera à la force que je nomme F, par la-- 
flucllc il tend à s’éloigner du centre , com- 
me la perpendiculaire 0 S , menée du point O 
fur le plan Cd qui touche la 
rique X au point C dl à OC. Ainfi * .t ..US 
.UC. Que les parallèles Cr, f ‘: 

culaires fur C d' , donnant 1 .»nglc rc O ~ c 06, 
les triangles redanglcs ICO , OC S, feront 
femblables , & donneront OS.OCl.UL • 7 o , 
d’ou il fuit que <b . F. .0 C .h C \ ou ballant 
OC’ = />,&rC= rC=:/{,que«*./::^.^. 

qo. nue les points C , G , ayant une égalé 
Titdfe, leurs forces centrifuges F, /, par Icl- 
quelles ils tendent à s’éloigner des points d, 
1, de Taxe feront ( yirt. 8. ) récipro* 

quement entre elles comme leurs duUnces 
LO, Gl, ou D, d, aux centres 0, /, do 
leurs mouvemens., Qu’ainfi on aura 

30, F. f:\d.D, 

2®. ./î,donc«i» =-^. 

ro. (p.f::d.R, donc ^=3 donc®=:f •• 

Donc le globule f ou C ; & partant tout 
autre globule de la couche fphérîque , qui 
touche immédiatement la fuperficie X , pref- 
fe cette même fupcrtîcic avec une force éga- 
le à celle par laquelle le globule ^ ou G de 
la même couche prefle la même fupcrncie X 
félon les diredions TG , TC , TK,TM ,TN , 
&c. qui partent tous du centre T. 

40, Q’cnfin fl Ton dîftribue par la pcnlec 

tous les globules compris & retenus par lafu- 

pcrûce fphérique X en couches fphériques con- 
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ccntrîques , il fera ai fé de démontrer de la mié-» 
me façon , que les globules de la couche qui 
fuit immédiatement celles dont les globules 
louchent la fuperücie Xy prefleront cette pre- 
mière 'couche chacun avec une égale force fe^ 
Ion les mêmes dircâlons' des rayons , & ain/i 
de fuite jufqu’à la couche qui environne immé- 
diatement le centre T. D’où il fuit que ce glo- 
be fe transformera enbn en un tourbillon , dont 
tous les points circuleront bien autour de l’aie 
MNy & dans les plans des cercles perpendi- 
,€ulaires à cel axe; mais qu’ils tendront tous 
par une force que nous avons nommé ctntra/cy 
du centre T vers la furface X du tourbillon; de 
telle forte que ceux qui font à une égale dif- 
tance du centre Ty y tendront avec une égale;^ 
force , & que ceux qui touchent immédiate- * 
ment la fuperficie A’ , la prelTeront partout 
avec une égale force , dont la direôion ne 
viendra pas de chacun des points 0 y /, de l’a* 
le AÎN, mais du l'eul & unique centre T da 
tourbillon. Car quoique le point C, par exem- 
ple, tende réellement, à s’éloigner du point O 
de cet axe , qui ell eu même tems le centre da. 
cercle ECHDy ce n’cft pas par cette force 
dc|nt la direâion C eâ oblique au plan C S. 
qui touche la fuperficie Xy que ce point preiïc 
cette fuperficie, mais feulement par une partie 
de cette force perpendiculaire à ce plan , dont 
la direélion eil TC; par la même raifon que 
lorfqu’un mobile circule dans la circonférence 
d’un cercle , ce n’elt pas par toute fa force ab- 
folue qu’il conferve, & dont la direétion cft la 
tangente, qu’il prefïè cette circonférence, mais 
par une force infiniment petite à l’égard de cel- 
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le-ci y qu*il perd à chaque inflaDt , & dont la 
dircâion eil pqrpendiculaire à la tangente, 6e 
qui va du centre à la circonférence. Il en le^ 
ra de même des points de la couche qui fuie 
immédiatement à l’égard de celle qui précédé. 
£t ainü de fuite julqu’au centre T. Ce qu'Ü 
fallêit démontrer, 

PROPOSITION III. 

« 

iq. Dans un tourte IIob fphérique qui s’étend, 
les points d’une même couche fphétique , oir 
qui feront à égale dillance du centre, conter* 
veront loûjours une égale vîtefTe. 

Car tout demeurant comme dans TArticIe 
précédent , il l’on pofe une autre fuperheie 
fphérique x concentrique à la précédente A', à 
une dillance double ou triple &c. du centre T, 
qu’on remplilTe leur intervalle de petits globa- 
les pareils aux précédens , en repos les uns 
auprès des autres, 6t qu’on ôte tout d’un coup 
la fuperficie X qui contient les premiers glo- 
bules qui circulent autour du centre T, chacua 
avec une égale vitedè, on*verra 

Que tous les points compris dans la pre- 
mière couche X tendans à s’écarter de toutes 
parts du centre T chacun avec une égale force, 
tant du côté de l’équateur KL^t, que du 
côté des pôles MNj & des points C, G, 6tc. 
Que chacun des points les plus voilins des pô- 
les MN ^ prenant la fuperheie X, du centre 
T vers M ou iST, avec autant de force que le 
point G, G, K J &c. la preffede T vers G, de 
T vers G, de T vers if , 6tc. ainfî que nous 
venons de le démontrer. Que tous ces points 

< 2.4 
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ayant une (îgale vîiellc , & ne trouvant pas 
plus de réfiftance d’un côté que de l’autre de la 
part du milieu environnant , dont tous les glo- 
bules qui le remplilTeni font fuppofés cn reposî 
CCS points communiqueront nécciraircment à 
chaque inllam une égale quantité de leurs for- 
ces & de leurs vîttlies aux points fupérieurs 
qui les touchent imédiatement , & les feront 
circuler dans le même lens qu’ils circulent 
cux-niémcs ; ceux-ci en feront de nîémc à l’é- 
gard de ceux qui les environnent & qui les 
touchent immédiatement; & ainfi de fuite juf- 
qu’à la fuperficie x ^ qui les rtiiciit tous autour ' 
du centre 7'. 

Car fl l’on prend un point quelconque G 
de la première couche fphérique X, fi voifindu 
pôle N qu’on voudra, & qu’on mené le rayon - 
TG & la perpendiculaire G / à l’axe MN^ le 
triangle l^GI dans fa révolution autour de l’a- 
xe JilN décrira un cône dont labafe J G HL F 
fera décrite par la ligne /G, la drconférence 
de fa bafe par le point G, & fa fuperficie co- 
nique par la ligne XG. Et le point G qui cir- 
cule dans la circonférence FG HL de la bafe 
de ce cône , tendant fans celle à s’éloigner du 
centre 7' vers y avec une force égale à celle 
par laquelle le point iC* tend à s’éloigner du 
même centre T vers tous les points compris 
dans le plan du cercle /f Z. P ne feront pas 
plus d’effort pour étendre leur fupetficic vers 

que tous les points compris dans la fuperfi- 
cic conique TG H LF en font pour étendre 
leur fuperficie conique vers y a-, car s’il y a 
moins de points mouvant autour de la circon- 
férence G H LF qu’autour de la circonférence 






CES. 

^ , il y a «ufli d’uutant moins de points 
ni^vüir vers^ y qne vers i , (i bien qoe tou 
les points mouvans dans ces deux cûconfércn- 
ayant chacun une égale vîidic & une éga- 
le force centrale, tant vers y que vers /è, A 
n’ayant chacun dans le méiiie iuflant qu’un 
feul point à pouffer dans les mêmes dircéiions, 
il efl vilible que chacun de ces points ne pourra 
communiquer dans le même inllant au point 
qu*il prefle, qu’une égale vîteffe tant vers y 
que vers i. Et fi l’on dit que la force qui pouf^ 
le G dans la direéHon IG efi d’autant plus 
grande que celle qui pouffe K dans la direc- 
tion TK^ que TK eft plus longue que IG ; je 
réponds que ce n’elt pas par toute la quantité 
de cette force que le point G pouffe le fupé- 
rieur dans la direétion Gy, mais par une partie 
de cette force, qui efi d’amant moindre, que 
IG eft moindre que TK^ & qui eft par con- 
féqnent égale à la force avec laquelle le point 
K pouffe le point fupéricur qui lui répond dans 
la direéiion K k. 11 en fera de même de 
cun des points compris dans les circonférences 
de cercle décrits fur la fuperficie du cône paral- 
lèle à fa bafe, & des points compris dans 
circonférences de cercle concentriques à U 
circonférence K L (IP , & de toutes les au- 
tres fuperficies coniques dans lefquelles la folt- 
dité de la fphere peut cire diftribuée. 

Or en même tems que les points de la cou- 
che X perdront de leur force & de leur vîteffe 
en la communiquant aux fupéricnrs ,.ccux de 
la couche inferieure qui les touche immédiate- 
ment, pourront auffi perdre de la leur en la 
communiquant aux précédens ÿ & ainfi 
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te jüfqu’au centre T. Et cette communication i 
de force continuera ï fe faire Jufqu’à ce que les 
forces de tous les points du tourbillon foient en 
équilibre, & fc fera de telle forte que le tour- 
billon s’étendra jufqu’à la fuperficie fans 
que chacun des points compris dans une même 
fuperficie fphérique , qui poufle en même tems 
avec la même force & vitefife le point de U 
couche fupérieure qu’il touche , ait perdu de fa 
vîtefie A de fà force centrale l’on plus que l’au- 
tre. Si bien que tous les points d’une même 
couche fphérique auront toûjours chacun une 
^ale vîtefiTe, & une égale force centrale. Ct 
qu’il fallait du'montrer. 

PROPOSITION IV. 

14- Dans un tourbillon fphérique les for- 
ces centrales de tous les points dont il eft 
compofé feront eu équilibre , lorfqu’elles fe- 
ront entre elles réciproquement comme les 
quarrés de leurs difiances au centre du tourbil- 
lon. Ainfi 4». ^ àd» DD, 

Soient deux points a , k , pris à volonté dans 
Je tourbillon x, l’un a pris dans une 
couche fupérieure *5, & l’autre k dans 
une couche inférieure /. Soit la for- 
ce centrale du point par laquelle il 
tend du centre Jlvers la fuperficie x, 

V fa diftance <a Tau centre T, fa vîtelle, 
la force centrale du point b, d Ça difiance b T 
au centre T, u fa vîtefic. 

Et tout étant fuppofé comme dans la propo- 
fuion précédente, confidérons que quoique le 
foint inférieur b puUTe avoir retenu plus de for* 


a. ^ 
4 > (p 

D. d, 
V. V. 
S. J. 
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ce centrale que le point fupérieur 4, & qu’en 
conséquence b tende à monter It à faire def- 
cendre le point 4 ^ cependant comme d’une 
part , tous les points de la couche inférieure 
où-ert tendent chacun à s’éloigner du cen- 
tre T avec une égale force, qu’il n’y a pas 
par conféquent plus de raifoii que l’un s’en 
éloigne que l’autre, que tous tendront donc 
mutuellement à s’en éloigner en même tems 
avec une égale force, ét à taire defeendre les 
points fupérieurs de la couche où ell 4. Que 
de l’autre part tous les points de la couche 
fupérieurc où ell 4, tendent pareillement à 
s’éloigner du même centre T chacun avec* 
une égale force, qu’il n’y a pas par confé- 
quent plus de raifon que l’un delccnde que 
l’autre ,& qu’ils s’oppoferont donc tous con- 
jointement à leur defeente; il s’enfuit que' 
quand il s’agit de juger (i un point b du tour- 
billon doit monter, & l’autre 4 doit defeen- 
dre, il ne faut pas feulement conlidércr ii lu- 
force centrale p de l’un b ell plus grande que 
la force centrale 4 > de l’autre 4, mais bien 
li la fomme des forces centrales de tous les- 
points de la couche inférieure /où ell ell 
plus grande que la fomme des forces centra-' 
les de tous les points de la couche fupérieurc 
ù' où ell 4,puifque tous ces points s’oppofenc 
mutuellement & conjointement & leur def- 
• cente, comme tous les ptécéJens confpirent‘ 
conjointement à monter chacun avec une é-* 
gale force. 

Or le nombre des points de- la couche fu- 
périeure où ell 4 , ell au nombre des points > 

it.6 de 




; 
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de la couche inférieure où eft comme cci- 
couches ou fuperficies fphériques S ^ f. 

Donc afin que les points de la couche fu- 
périeure S foicnt en état de rélifter à l’effort 
des points de la couche inférieure /, il faut 
que le produit 4» S de la force centrale o de 
Tun des points fupérieurs <i, multipliée par 
la fuperficie S ^ foit égal au produit de la 
force centrifuge <f» de l^undes points inférieurs 
où cft multipliée par la fuperficie inférieu- 
re / qui le contient, & qu’on ait par confé- 
quent 4> =:(?/', ôc S. 

Or les fuperficies fphériques f, 5, foiU 
entre clics comme les quarrés dd, Dü^ de 
leurs rayons d^ D, ou diftances au centre- 
nT. Donc il faut pour qu’il y ait équili- 
bre entre toutes les forces centrales de tous- 
les points d’un tourbillon fphérîque, que la’ 
force centrale 4* d’un point quelconque a du 
tourbillon foit à la force centrale <p d’un au- 
tre point comme le quarré dd de la diftan— 
^du dernier cft au quarré DD de ladif- 
Ddu premier <z,ouque 4>.p dd.ûD.. 
r qu'ti Jitllott démonter. 

Aiuli li la diftance du point inférieur eft 
, & que la. diftance Ü du fupérieur foit 
f» 3> 4» &c. la force centrale du fupé- 

ricur érant i , la force «entrale de l’inférieur 

dtc. & la forcé centrale 
celle du fupérieur fera * 
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PROPOSITION V. 


Dans un Tourbillon fphériq U e dont les 
forces centrales de tous les points font en 
équilibre , les vîtelTes de les points feront 
entre elles comme les racines réciproques de 
leurs diftaiices au centre: Et leurs forces cen- 
trales comme les quarrésdesquarrésde leurs 
vîtelfes. 

Soient <1, deux points quelconques du 
tourbillon X; par ces points foient les deux 
circonférences û h B, perpendiculaires au 
plan de l’équateur KLQ^P. Les points <7, 
yf, étant par là également diftans du cen- 
tre T, auront (rfrr. 12.) une ccalc vîtelTc 
&une égale force centrale 4 >; &les points 
bf B, étant auflî également dillans du centre 
T, auront pareillement une égale vîtcH'e v, 
& une égale force centrale 

Ainli ce que nous allons démontrer à l’égard 
des vîteffes & des forces centrales des points 
yf, B, retrouvera pareillement démontré à 
l’égard des vîtefles & des forces centrales des 
points il, b, 

Par l’art, précédent les- forces centrales 
4», 4 >, des points A, B ^ font entre clics ré- 
ciproquement comme les quarrés de leurs dif- 
taiiccs . <f> dei . D D. 

Et {Art. 10) leurs forces centrifuges 
f, font entre elles comme les quarrés de 
leurs \îtdLs divil'és par leurs diltanccs 


T. /: : 




vv 

d 


Qr 





Or 
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Or dans le plan de l’équateur la force cen- 
trale d’un même point ou B , par laquelle 

ît J 1 'V J.. 


il tend à s’éloigner du centre T du tourbil- 
lon, eft égale a fa forcé centrifuge par la- 
quelle il tend à s’éloigner du point de l’axc- 
Tfur lequel tombe la perpendiculaire menée 
du centre du globule à l’axe MN, & qui eft 
ici le même que le centre T du tourbillon. 
Ainfi &.f=<p. Donc F. : «>. 


Donc dd. DD. 


Donc F'rO 
Donc r. 


vvd. Donc FF * vv:i d. D» 

: y d. V D. 

Donc F*, t*:: dd. DD. Or (yjVr. 14.). 
. dd. DD. Donc 4 ». F*. %*. Ce 

qu'il falloit démontrer. 

C’ell-à-dire, que fi la diilance àt a om A 


2" cft 1 , 4, 9, 16, 2f, &c. fois 


ou A. 

Et 11 la vîtefle 


que la dillance de ^ ou fî au mê- 
la vîteffe de ^ ou fi fera 1,2, 
fois aulli grande que celle de 


de ^ ou B eft 1 , 2 , 


dcc. fois aufli grande que celle de 4 ou //,1a 
force centrale de ^ ou fi fera i , 16,81 , zqZ , 
6jf, &c. fois aufli grande que celle de. 4 ou. 
d. Ce qu'il faut bien remarquer» 


16. Les tems des périodes ou révolutions- 
des points d’une même fuperticie fphérique, 
font entre eux comme leurs diftances à l’axe 

t\ \ Ü. d. 


Soien 
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Soient C, Gy deux points d’une 
même fuperficic fpérique , ou égale- 
ment dillans du centre T. D y\cMTS 
diftances CO y G I i Vajc MN. Tyty 
les teins qu’ils font à faire leurs révolutions 
ou à parcourir les circonférences dont Cü, 
Gif ou Dy dy font les rayons. Il faut dé- 
montrer que T. t:: D . d. 

Les points d’une même fuperficic fphérî- 
que ayant une égale vîtelfe \Ar$. 12.) les- 
teras y, de leurs révolutions, feront en- 
, tre eux comme leurs circonférences, & ces^ 
circonférences comme leurs rayons CO, G/. 
Donc f.l . d. Ce fu'il falkit démtntrer. 

\ 

C O R O L L A 1 R X. 

17. Il fuît de-là que fi l’on divîfe la circon- 
férence NGC K en parties égales , & que 
par tous ces points de divifion on mène des- 
perpendiculaires à l’àxe MNy les tems des 
révolutions de ces points étant entre eux com-^ 
çie ces perpendiculaires , & ces perpendicu-' 
laires étant les finus des arcs qu’ils foûtien- 
nent , qui vont toûjours en augmentant de 
plus en' plus des pôles My JV, vers l’équa- 
teur K mais de telle forte que la différen- 
ce du premier G/ au fécond C 0 , ell plus- 
grande que celle du fécond CO au troifieme 
K Tf & ainfi de fuite ; les tems des révolu- 
tions de ces points «iront bien toûjours eo' 
augmentant dans le même rapport , des pô- 
les MyNy à l’équateur K , mais les différen- 
ces de ces mêmes tems iront toûjours en di- 
minuant , fi bien qu’à certaines diüances éga- 


c a 

D. i. 
T. t. 
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fes KP, KC^ de l’équateur K , les tems 
des révolutions des points P, A, C, feront 
l'eniiblemcnt égaux. 

P R O P O S I T I O N VII. 


i8. Les diftances des points qui fc meuvent 
dans le plan de l’équateur d’un tourbillon 
fphérique font entre elles comme les racines 
cubes des quarrés des tems périodiques de ces 
mêmes points. AinüD.d:: {///. 

Car tout demeurant comme dans l’art, i j*. 
où l’on a démontré que dans l’équateur 
D . d: \ Vy . vv\ & les vîteffes t/, étant 
entre elles comme lesefpaces£,e,dîviiés par 

les tems T , t ^ on v : : ~ : & par 


conféquent yy. vv\: 
D. à:: 


EE 

TT’ 


tt 

tt 


EE 

TT' 

EED 

TT 


& ^ = 


ee 
~t t * 

e id 

tt 


On aura 
ou EEDtt 


zzeed'TT'y & par conféquent Dtt . dTT 
ee,ÆE. • 


Or ici les efpaccs CyE^ font les circonfé- 
rences dont les rayons font d, Ü ^ & les cir- 
conférences font entre elles comme leurs 
rayons. Doncee. EE: : dd. DD. Donc 
Dtt. dTT:: dd. DD. Donc D^ttr^^TT. 
DoncD*.rf’*: : TT ,tt. Donc D.d:: TT 

r* CV qu’il falloit démontrer. 


- C O X O L L A I R E. 

t C’cA-à-dire,.quc fi l’on fait, .par cxcmplê, 

♦ que- 
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^ que le point Â 30 ans à faire fa révolu* 
tion , éc le point B \i ans, en prenant les 
^ quarrés 900, & 144 de 30 & de 12 , <ic tirant 
V- les racines cubes de 900 & 114, qui fonten- 
viron 9 | & J f > on aura A), a; ; 9 4. 5- 4, 
ou environ. 

C’ell la fameufe Règle de Kepler , par le 
moyen de laquche on détermine le rapport 
des dillances des rlanetes au Soleil, en con- 
noiifant les tems de leurs révolutions, qui 
devient par les dcoionftraiions précédentes un 
principe de jMéchanique, duquel on pourra 
déduire géométriquement tous les mouve- 
mens célcllcs , ainli que M. Villemot l’a dé- 
jà tcnié, & qui foûtient & confirme le Syllé- 
me des Tourbillons de Defeartes, bien loin 
de le renverfer, comme on l’a prétendu de 
nos jours. Mais cette loi ne s’étend pas in- 
différemment à tous les points du Tourbil* 
Ion, & il ell convenable pour donner une 
idée complété du Tourbillon, de déterminer 
tous ceux à l’égard defquels clic a lieu. 





PROPOSITION V^. 

Dans un tourbillon fphérique, les poînti 
qui circulent dans une même fuperficie coni- 
que quelconque prq T, qui a pour fommet 
le centre T du tourbillon , & pour baCc un 
cercle quelconque parallèle à l’équa» 

leur QP K LT , fuivent la meme loi que 
ceux qui circulent dans le plan de ce cercle* 
Choiliffez deux points quelconques dans 1a 
fuperficie conique pr y 2’, ces points circule- 
ront dans des circonférences parallèles à la 

baiie 
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bafe ^rpot de ce cône , & . auront une vîtef- 
fc égale aux points qui ih renconiri- 

ront dans les interfedîons de ces circonfé 
fcnces & d»un rayon Tp du tourbillôî, com’ 
pris dans la fuperficie conique. Ainfi ce aue 
I on démontrera des points c d, s’étendra 
à..ous autr« points de cette fuperficfcco! 

chez "def d«. 

° ^ Circonférences cyf. dB, perpen- 

IVquateuJ, qu coï^. 
ront fon diametre aux poiÆ 

même a"u°rX‘ U^r^ 3 ”) 

Pillil liment étant 

K n cotnpris dans une même couche 

fcrfTceiu T ^-"voluiion du point r 
Et le P?‘"^ comme co l /iT: 

tfn n • révolution du point à ce- 
lui du point S, comme do à BT. 

Cj^caufc des triangles fcmblables coT^ 
éwk eS 

•ft an révolution du point r ' 

me le fi”* ^5 * révolution du point coin- 
tem« A la révolution du point /I au 

Or n du point 

en^eeni des points./. B, font 

TT tt" leurs diftances 

des pointé meme 

r > i/ faUoit di montrer. 

P R O- 


■% . 
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PROPOSITION IX. 

Dans le plan d*un cercle parallèle à l’équa- 
teur, le rapport des tems des révolutions des 
points qui 7 circulent, s’éloigne d’autant plus 
de la règle précédente, que ce cercle cil plus 
didant de l’équateur ouplusvoilîn des pôles. 

Soit e un point pris à volonté dans le plan 
d’un cercle quelconque <jrpo^ parallèle à 
l’équateur A L. Par lej point r menez la 
ligne iep perpendiculaire à l’axe TU AT, &pac 
le point P le rayon qui duraut la révor» 
lution du pointp décrira la fuperheie conique 
prqY. Du centre T& de l’intervalle Ye dé- 
crivez l’arc e c perpendiculaire au rayon Yp , 
& par le point c menez eo perpendiculaire i 
MN. . . 

Les points P, r , étant dans une fnperficîe 
coniquepr^T, ces points par l’article précé- 
dent faivront la règle de Kepler dans leurs 
révolutions. 

Or les points e, étant à une égale *diff 
tance du centre 3T,. auront une égale AutelTe. 

Donc la révolution du point e fera d’au- 
tant plus prompte que la révolution du point 
( par rapport à la révolution du point p , que 

ed moindre que r*. ^ 

Donc les points p, ne fuivront pas la 
règle de Kepler dans leurs révolutions , & 
s’en éloigneront d’autant plus que la diffé- 
rence de et i CO fera plus grande, & patcon- 
féquent d’autant plus que le parallèle ^rp# 
fera plus voifîn du pôle d’autaut moinS'- 
qu’il fera plus^voifin de l’équateur K. 

Soient 
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Soient D, dy A, les diftances 
pi , f » , CO, des points /> , r , t , à 
l’axe JÎA/^, & T^fi, les teins cfe 
leurs révolutfons. 


aurez encore 


t. c. 
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DE LA NECE S SITÈ 
ES OBSERVATIONS 

À TAIRE 

SUR VA NATURE DES CHAMPIGNONS. 

; iET LA DESCRIPTION DE CELUI 

qui peut être nommé Champigngn-LiChen» 

Par M. DE Jdssieu. * 

plai/rr que -les Champignons caufent 
au goût , l’expérience des accidens ar- 
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• rivés par le mauvais choix que Ton en fait, 

& le douie dans lequel on le troave fouvciu 
fur la faUibriié de ceux que l’on apréte fur 
DOS tables, auroient dû être des motits pref- 
làns pour oblcrver avec toute l’exadivude 
poifible la nature de ce genre de Plantes: il 
u’y eu a néanmoins guère fur lefqu.lles on 
ait moins travaillé , & ce n’elt que depuis 
environ un deini-liccle qu’on a commencé 
à connoître la néceifné de s’inftruire de cet- 
te partie de PHilloire des Végétaux. Sacon- 
noilTancc cependant ne nous iiuerelfe pas 
feulement par rapport à ce que ces Plantes 
peuvent ou nous fervir d’alinicnt , ou flater 
notre goût, mais encore par les avantages 
quelaPhyliquede la Botanique, que la perfec- 
tion de l’Agriculture, & que les Aits mê- 
me peuvent en tirer. Les François même font 
autant invités à travailler à cette recherche 
par la variété furprenante de genres & d’ef- 
peces de cette ibrie de Plante que leur pays 
leur offre, que par l’exemple des Errângers 
qui fe font appliqués depuis peu à nous faire 
part de ce qu’ils ont obfervé chés eux fur ce 
fujet. 

Clufius & Jean Biuhîn nous ont donné les 
Figures, mais très imparfaites , des Champi- 
gnons les plus communs. 

Sterbeeck, dans un Volume in 4°. impri- 
mé à Anvers en ibyy, a décrit en Hollan- 
dois, outre ceux de ces deux derniers Au- 
teurs , les efpeces de Champignons qu’il 
connoiffoît dans les Pays-bas. 

“^Rai, dans fon Synopjis^ a rapporté, dV 

preü 
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-près quelques curieux Angloîs , ceux qui fc 
trouvent en Angleterre. 

Et Dillenîus , dans’ fon Catalogue des Plan- 
tes de Heflc, a compris ceux de ce canton 
d’Allemagne, 

Les iniperfeâions que l’on rencontre dans 
ces ouvrages, doivent nous exciter à en en- 
treprendre un plus correél ; car malgré la 
beauté de la gravure du Botanifte HolJandois, 
outre qu’on peut lui reprocher de n’avoir pas 
choifi fes Champignons dans l’état qu’ils de- 
VToient être pour les pouvoir reconuoître , on 
f auroît encore exigé de lui un ordre qu’il ne 
leur a point donné. 

Les Figures qui feroîent abfoluraent né- 
ceflaires aux descriptions de l’Editeur An- 
glois, y manquent abfolument, & l’on ne 
peut tirer que très-peu de fecours des feules 
dénominations du Catalogue de l’Auteur Al- 
lemand. 

M. de Tournefort , qui étoit perfuadé, 
comme je le fuis, de Tulilité de cette recher- 
che , avoit eu deflein d’y employer un tems 
fuffifant pour l’approfondir ; il avoit déjà 
commencé par les deferiptions d’environ deux 
cens dix de ces Plantes , qui font peintes fur 
les Vélins de ce Recueil d’Hiftoire naturelle, 
confervé dans la Bibliothèque du Roi. 

M. Vaillant s’étoit propofé de fuivre cet- 
te étude, dans l’Hiftoîre qu’il projettoit de 
donner des Plantes des Environs de Paris, 
& je peqfe que l’on doit rendre à la mémoi- 
re de cet illuftre Académicien la juftîce dq^ 
croire que s’il eût lui-même donné le jour 
-4 au Livre que l’on vient de publier de lui en 

Hol- 
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Hollande après fa mort , ou y aoroit vû cet* 
te partie de la Botanique des Èuvirons de Pa- 
ris jnieuz traitée. 

Par ce détail du point auquel on en eft i 
cet égard , & par l’ufage qu’on pourroit faire 
des Figures qui compofent dans la Bibliothè- 
que Vaticanc trois Volumes dont iVl. Lan- 
cili fait mention, & du nombre de près de 
cinq cens que le R. P. Barrelier, donc ]’ai 
les Deifeins & les Defcripiions , avoit ramaf- 
(c aux environs de Rome, joints à ceux des 
environs de Paris que j’ai déjà fait delliner, 

& dont j’augmente le nombre tous les jours; 
par ce détail , dis-je, nous avons lieu decroi- 
re qu’il y a déjà luffifammcnt d’Efpcces con- 
nues pour conduire l’ouvrage, qui fe ferolt 
fur cette matière, à quelque forte de perfec- 
tion : & cet ouvrage demanderoit qu’on ne 
fe bornât pas feulement à la quantité des c£^ 
pcces dont on pourroit donner les Figures & 
les Deferiptions exades,mais qu’on y fît fer- 
vir de préliminaire les obfcrvations abfolu- 
ment iiécelfaires pour l’intelligence de la Phy- • 
fique de ces fortes de Plantes ; oblêrvations 
d’autant plus interelfantes , que les Champi- 
gnons femblent avoir moins de rapport avec 
la maniéré donc les autres Plantes croifTenc 
& fe multiplient. 

J’en vais décrire un ici, dont l’exemple peut 
fervir de preuve aux raifons que j’ai de propo> 
fer cette idée. La rclTemblance apparente qu’il 
a avec les Lichen & la Morille, m’tmt détet- 
miné à le nommer Boleto-Lichen vulâjms. 

’^il a pour racine quelques fibres apf^ies , un 

peu 
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peu brunes, & lellcniem mêlées avec la terre 
qui les environne, qu’on a peine à les en f<5- 
, parer. 6a lige a la forme d’un fût de colopnc 
blanc, enfoncé en terre de près de demi-pou- 
ce, haut de trois à quatre, qui a à fa raciuc 
depuis lix jufqu’à quinze lignes de diamètre, <5c 
qui va en diminuant vers fon extrémité fupé- 
rieure. Ce fût eft irrégulièrement canelé dans 
toute fa longueur par des (illons & des côtes 
un peu applatics, les unes plus fines, les autres 
plus grolîiercs, ôt qui Ibnt plus ou moins ra- 
courcies , fuivant les incifions & ouvertures 
qui fc rencontrent ailés fréquemment dans la 
longueur de ce fût. Ces ouvertures fout tan- 
tôt plus longues & étroites, tantôt ovales ou . 
arrondies; ôt elles font les unes & les autres 
paroîcre la furface de la tige comme un ouvra- 
ge à jour. La itiudurc intérieure de cette tige 
répond prefque à l’extérieure , & y laill'e voir, * 
loriqu’on la coupe perpendiculairement ou ho- 
rifontaleinent, divers iilluiis 6i plulieurs trous 
de figure inégale qui fout formés par plufieurs 
feuillets, l'ous ces vuides ne contribuent pas 
peu' à rendre ce fût très- léger. Les principaux 
de ces feuillets à l’extrémité de ce fût, fc dé- 
veloppent, & forment par leur expaniion une 
forte de chapiteau irrégulier , charnu , blanc 
incarnat en deifus, & launâtrc en delluus , d’u- 
ne demi-ligne d’épaifleur, & qui a de tout cô- 
té un pouce & plus d’etendue au delà de l’ex« 
trémiié de ce fût. 

La diftérence du volume de ce Champignon , 
confidéiaf dans fon état de fraîcheur, ou lorf- 

qu’il 
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qa’il eftdcircch^, cil de plus de moin'c, ce qui 
lui arrive moius par la d'ininudoii de la propre 
fubÜancc de les teuilleis, que par leurs rappro- 
chemens à la place des vuides qui les écar- 
tüient : leur couleur dans cet diai de fedierelle 
retic blanchâtre, èi celle du fcuillaj^e du chapi- 
teau devient rtiufsâtre; à l’égard de leur odeur, 
elle clt lemblablc â celle des Champignons 
fecs. 

Il n’y a guere de Planre dans laquelle 011 
voye plus de vaiiétés en grolïeur, en hauteur , 
en étendue, & en didtrencc de couleur des ca- 
nelurcs & du chapiteau , que dans celle-ci; va- 
riétés qui dépendent ou de la force de la fève , 
ou des dillérences des lieux où cc Champignon 
fe trouve; 

La figure de celui qu’on voit dans un des 
Vélins du Recueil confervé dans la Dibliothe- 
que du Roi, & qui y cil nommé Italie 

eus pedtculo lacera ô* tunûdo , capitula <ui injlar 
foitortim Qturcth lacwiaio^ a etc tiré d’après un 
Dtirein d’un pareil Champignon de ce genre 
naififant en Italie, & le R. r. Barrclicr en a 
ed'eélivcrncnt aulii vû tu>is variétés auprès de 
Rome dans les mois de Novembre & Décem- 
bre, qui elt le tems que je vitu'; de le décou- 
vrir dans les Bois de Ruchan piès de l’avenue 
du Château de Pontchartrain , où je l’ai tiré de 
ferre parmi le Chiendent & dans le voiliuage 
des Ormes, où il m’a paru venir plus volon- 
tiers qu’en tout autre endroit. 

La conformité qu’ont avec le Lichen vul- 
' gairc, les feuillages qui compofent la fubilance 
du chapiteau de ce Champignon, & les gau- 
drons dont ils fout plifiés eu forme defraiiè, 

Mem. 172-8. K • le 
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le fait encore plus approcher de la figure de 
cene l-'lame; & c’dl par la quanthé des pores 
iiicgiiu de farige, qu’on ne peut difconvenir 
qu’il n’ait beaucoup de rapport avec la Morille 
ou Boletus. 

C’ell fur ce rapport avec la Morille qu’on 
pourroit lui donner avec elle une place dans le 
nombre des alimens , s’il ne falloir garder 
beaucoup de rcTerve pour décider fur la lalubri- 
té des efpeces de Champignons qu’on découvre 
tous les jours. 

Je n’ofe encore rien alTûrcr de précis fur le 
lieu qui, dans cette Plante, eft deftiné à con- 
ferver la Graine, ni fur !a maniéré dont elle fe 
multiplie; à en juger néanmoins par lÿiftrudu- 
re intérieure de la tige de cette Plante, je pan- 
cherois fort à croire qu’elle a beaucoup de 
conformité avec celle de quelques autres 
Champignons ; & ce qui me porte davantage 
à le peufer , ell que j’ai oblervé que ces vuîdes 
formés par les feuillets, dont ell coinpofé la 
tige de ce Champignon , font remplis , dans 
fon état de naillance, d’une humeur gélatineu- 
fe, laquelle fe féchant dans leur maturité, peut 
fe convertir en une pouflîere fine, & qui s’é- 
chappe comme celle du Lycoperdon , que nous 
appelions VeJJe de Loup', c’ell peut-être cette 
poulTicre, qui fe répandant enfuite fur le revers 
du chapiteau, y donne la couleur que nous y 
avons fait remarquer. 
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I EXPERIENCES ET" REILEXIONS 
S V R LE BORAX-, 

D'oit Von pourra tirer quelques lumières fur la na'' 

I ture les propnéte's de ce Sel , ^ Jstr la ma^ 
ntere dont tl apt , non feutenstnt fur vos Li- 
[ queurs t mais encore fur les Me'taux dans lafu- 
Jion defqueh on i'emphye. 

« • . 

Par M. L E M E R y. * 

■ PREMIER M E M 0 I R E. '* 

( T E Borax eft de tous les Sels mindraut 
I L celui dont la compodeion naturelle cit 
la moins connue. L’analyfe nous inllruît, 

' du moins julqu’à un certain point, des prin- 
cipes dont les autres Sels minéraux fontcom- 
f pofés, tels que les Vitriols, l’Alun, le Sel 

F Gemme, & le Nicre qu’on ranime commu- 

nément dans la clalTe des Sels minéraux, 
mais qui, à proprement parler, n’eft qu’un 
Sel végétal ou animal, comme je crois l’a- 
voir prouvé affés clairement dans les deux 
Mémoires que j’ai donnés fur le Nitre en 
l’année 1717. 

^ On peut même dire de pluficurs des Sels 
qui viennent d’être rapportés, que ce que 
I l’anal ylé qu’oa en a faite, déclare fur leur 

COiU- 
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compofiiioii naturelle & intérieure , eft de 
nouveau confirmé & juftifié par la voye de 
la recompolition , qui en raflémblant à réu« 
iiiflant les matières que l’analyfe avoit fépi- 
récs, ou des matières femblables , reforme 
les mêmes compofés falins , ou du moins 
des compofés qui leur reffemblent alfés pour 
oler fe fiatter qu’à peu de chofe près on a dé- 
couvert le mylterede la compoiîtion des Sels 
dont il s’agir. 

On fait, par exemple, que le Fer & l’Ef- 
prit de Vitriol ,^mêlés enfemble , font un 
véritable Vitriol. On (ait que l’Elprit de Ni- 
tre verfé fur du Nitre fixé par les charbons, 
ou fur du Sel de l'artre, reforme un vérita- 
ble Salpêtre; mais ni la voye de l’atialyfe, 
ni celle de la recompolition, ne nous offrent 
rien de pareil, ni même d’approchant fur le 
Borax. Feu mon Pere, en l’année 1703, 
voulut tenter l’Analyfede ce Sel, en le pouf- 
fant par un feu gradué dans une Cornue; la 
matière fc gonfla, & elle ne rendit qu’une 
eau claire, inlîpide & fans odeur, qui ne fai- 
Ibit point partie du Sel ,& qui lui étoit li bien 
étrangère, que le Borax , malgré cette perte, 
& malgré une augincntation de feu tres-vio- 
leiite qu’on lui fit encore fouflfrir, & telle 
qu’on l’employé dans la dillillation de l’A- 
lun , demeura toûjours fous fa forme faline 
ordinaire; toute l’altération qu’il reçut alors 
par l'aélion du feu , c’cll qu’il fe réduifit au 
fond de la Cornue en une maflfe tranfparente 
& comme vitrifiée, qui, quoiqu’elle relFcin- 
blît à du verre par fa tranfparence , en difl'é- 
roit en ce qu’elle étoit toûjours diiïbluble 

dans 


Digiîized by Googl 


R D E s s C I E N C E s. 3^9 

W dans Teau ; à cela près » cV'toit une cfpecc 
■ Verre âulf» beau & prefquc aulTi dur que ic 
Criftal , ce qui n’ell pas dioniiant, d’autant 
que ce Sel acquieti aifément la tranfp.irence 
du Verre, & hâte nième la vitritication de 
certaines matières avec lefquelleson le mêle, 
de l’Amimoine calciné, par exemple; & en 
^ cftct le Borax , dans l'on état naturel , a 
une Ibrte de tranfparence qui ne peut qu’aug- 
menter par l’adion du feu , parce tme cet 
agent, qui ne détruit point alors le Borax, 
t & qui ne fait que palî'cr & rcpaflcr au travers 
de les pores , & les travcrlcr en droite ligne, 
c’cll- à-dire, de bas en haut, écarte les par- 
ties qui s’oppofent à fa traverfe, luivaut la 
direétion qui vient d’éirc m.rq’jéc, & par-là 
piépare & forme des routes faciles & en droi- 
te ligne au travers <le ce Sel à la inaiiere de 
la lumicre cirenticllement la même que celle 
du feu, qui en travaillant dans la vitriticaiioa 
du Borax, & en général dans celle de tous 
les autres corps viirifiables , à fe procurer un 
palTageau travers deces corps , travaille aulfi & 
en même tems pour toute autre portion da 
fluide lumineux qui fe prefentera enfuiie au 
palTage des routes que cette matière de feu 
aura formées, & qui feront devenues d’au- 
tant plus aifées, & d’autant plus particulie- 

[ rement convenables au fluide lumineux, qu’el- 
les auront été en quelque forte moulées par 
une matière de même nature, & que chacun 
des moules formés fur cette matière aulTi fi- 
ne & aufli fubtile qu’elle a de force & d’aéti- 
vité , pourront bien, à la vérité, admettre 
le fluide lumineux, qui ne diftere point de 

R ^ ‘ cette 



3po Mémoires de l’Academie Royale 

cette matière de feu, mais font trop étroits- 
I>our donner palfage à une matière plus gros- 
licrc 'que ce fluide. 

L’autre altération que produit le feu fur 
le Borax ,c’efl qu’il y lailfc toûjours des par- 
ties de feu , de meme qu’il le fait fur la 
Chaux , fur les Sds alkalis , dans la claife 
defqucls nous ferons voir dans la fuite qu’il 
peut être mis. 

C’dl à M. de Reaumur à qui je dois cettp 
remarque ,& cela, fur ce qu’il me dit, qu’ayant 
Ibuvent pouné du Borax par le feu, t>)utcs 
les fois qu’il verfoit enfuite de l’eau fur ce 
Borax, elle s’y échauffoic ét bouilloanoit. 

C’dt apparemment par rapport aux parties 
de feu engagées dans la mafle de Borax vi«* 
trifiée , dont il a été parlé , que mon Pere a 
obier\é que cette efpecc de Verre faifoit fur 
la langue une impreflion allés acre, & que- 
rEfprit deNitre verfé fur ce Verre de Borax, 
■y excitoit une chaleur qu’il ii’avoit pas remar- 
quée en verfant de même de l’Efprii de Nî- 
tre fur du Borax ordinaire. Cependant mal- 
gré cette altération, le Verre de Borax dif- 
Ibut dans l’eau chaude, & criftallifé enfuite,. 
reprend fa forme première ,. & devient uii 
beau Borax rafiné; ce qui marque bien que 
l’aélion du feu, dans le procédé que mon 
.Pere a employé, ne détruit point le fond de 
ce Sel. 

Pour tenter par une autre voye là décoin- 
pofition; comme il n’avoit fait dans l’opéra- 
tion précédente que pouüer ce Sel par le feu 
de la diflillation, fans y avoir inélé au.cun 
'/nicrmede , il s’eft*feryi dans- une fécondé 
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opération de celui de l’ArgilIe , dont il a mê- 
le trois pariies avec une de Borax, & le mé- 
lange poulie par la diliillatlan n'a donné au- 
cun acide; tout ce qu’on en a tiré, n’a été 
qu’une petite quaiuité de liqueur claire com- 
me de l’eau commune, dans laquelle il y a- 
Toit un peu de Sel alkali urineux. Mais ou- 
tre, que le produit de cette opération étoic 
trop peu de choie pour donner lieu de croire 
qu’il ait été la fuite de la décompolition de 
la partie falinc du Borax , Il y a tonte appa- 
rence que c'elt de l’Argille que le Sel alkali 
urineux cil venu ; car on a pû voir par quel- 
ques expériences nouvelles de M. GeortVoy 
l’aîné & de moi, données en l’année 1717, 
& par quelques autres expériences de M*’*. 
Bourdelin & Hoinberg , & deM. l’Abbé RouC- 
feau, dont j’ai fait mention dans mon Mé- 
moire, que le Fer tout pur imbibé d’eau juf- 
qu’à un certain point, que le Vitriol de Ve- 
nus, que \tCaput mortuumàiZ tous les Vitriols 
expofés à l’air,- & poulTés enfuiie vivement 
par le feu, donnoient un Sel volatil alkali; 
que le Fer chargé d’acides nitreux & vitrio- 
Jiques , & que d’autres matières qui ne con- 
tiennent point de Fer, mais un acide vitrioli- 
que , telles que le Soufre commun, l’Alun, 
donnoient encore un Sel volatil alkali, en 
y appliquant un Sel fixe alkali, qui au mo- 
ment qu’il fe charge de l’acide contenu dans 
ces matières , donne lieu au dévclopcment & 
à l’exaltation des Sels volatils qui s’élèvent 
à l’inllant même. 

Or il n’y a pas lieu de douter que l’Argillç 
ne contienne du Fer, & même un acide vi- 

R 4 trioli- 
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triolique. J’ai fait voir dans un Mémoire don- 
né en 1707, qu’on pouvoir en retirer du Fer; 
& à l’égard cle l’acide vitriolique, les pirites 
qui en coniiennent une ii grande quantité, 
fe trouvent dans Je fein même do l’Argillc, 
& cette circonltance, jointe à quelques au-~ 
très , & purticulicrement à celle de la dîlUlla- 
tionde l’Efprit de Nitre par le lecours del’ Ar- 
giile qui produit alors lur le Nitre le même 
edet que le Vitriol même, ou l’Huile de Vi- 
triol mêlée avec le Nitre pour en tirer l’Ef- 
prit ; toutes ces circondances , dis-je, font 
allés cotiiioître qu’il ne régné pas feulement 
dans l’Argillc une matière ferrugineufe , mais 
encore uti acide vitriolique qui forme avec 
cette matière une efpece de Vitriol, ou de 
rouille de P'cr , de manière que quand on 
mêle le Borax avec l’Argille, bien-loin de 
fournir de fon propre fond le Sel volatil uri- 
neux qui en ré fuite, il ne lcrt vraifemblablc- 
rnent qu’à faire piroître celui qui vient de 
l’Argille; & en etîct on verra dans la fuite 
que le Borax cil un abforbant& un Sel alka- 
li qui fe charge des acides vitriolîques & au- 
tres , comme le font les Sels alkalîs ordinai- 
res, & qui par là pourroît contribuer à l’exal- 
tation des Sels volatils de l’Argille, & agir 
pour cet etîet comme le Sel de l'arirc agit à 
l’égard des Sels volatils du Fer chargé d’aci- 
des nitreux & vitrioliques , & à l’égard de 
ceux du Soufre commun & de l’Alun pour 
l’exaltation A le dévelopement defquels on 
s’en fert ; & en ctlêt quelque violence de feu 
qu’on employé, on tre remarque point que 
le Borax feul & fans Argilie donne aucun 

in- 
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indice de Sel volatil, & quand on le mêle 
avec le Sel de Tartre, qui facilite & procure 
l’exaltation des Sels volatils de toutes les 
matières qui ont éid rapportées ci-delTiis» 
quoiqu’on fafle une pâte de ces deux Sels 
avec l’eau, quoiqu’on la laifTe quelque tems 
eu digeliion, & qu’on la fafTc enfuite dillil- 
1er, on n’apperçoit pas dans aucun tems la 
moindre marque de Sel volatil alkali, & tout 
ce qu’on en retire alors n’ell qu’une eau clai- 
re d’une odeur d’un goût fade , graUfeux 
& defagrdable. Concluons donc que les deux 
tentatives que' feu mon Pcrc a faites pour 
parvenir à ladécompolition du Borax, n’ayant 
eu aucun edet, elles fervent moins à nous 
éclairer & à nous inlhuire fur la nature & 
la compolition de ce Sel , qu’A fauver & é- 
pargner dans la fuite la peine de faire la me- 
me tentative, du moins par le même procédé. 

Mais (i nous n’avons pû jufqu’iel rien ap- 
prendre de la nature du Borax par la voyc 
de la décompofition , nous pouvons toûjours 
mêler ce Sel avec différentes fortes de matiè- 
res , conlidérer ce qu’il devient quand il a 
été mêld à ces matières , ou à certaines par* 
ties de ces matières, ce qui réfulte de cha- 
cun de ces mélanges , en un mot toutes les 
circonltances de chaque opération. Peut-être 
trouvera-t-ou dans la fuite que cette maniéré 
d’examiner le Borax , fournira autant & plus 
d’éclairciiTemcnt fur fi nature, fa compoti- 
tion & fes propriétés, qu’auroit pû faire une 
analyfe plus marquée de ce Sel. 

Pour exécuter ce projet, nous mêlerons 
d’abord le Borax avec les acides du Vitriol, 
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du Soufre commun, de l’Alun, du Sel com- 
mun , du Salpêtre , ou avec des matiercs- 
chargées de ces acides ; enfuite nous conli- 
dererons le mélange & l’union du Borax avec 
le Grillai de Tartre, le Vinaigre ordinaire, 
le Vinaigre dillillé. Ce détail fera le fujet 
d’un premier Mémoire fur le Borax, dans le- 
quel nous ne ferons que raflcmbler un cer- 
tain nombre d’opérations & d’expériences fur 
ce Scl;& dans le fécond Mémoire, qui vien- 
dra enfuite, nous tâcherons de mettre à pro- 
fit toutes les expériences que nous aurons 
rapportées, c’eft-à-dire, de les faire fervir par 
de juftes indudions tirées de ces expériences, . 
à rintclligcnce , non feulement des vertus 
médicinales du Borax', mais encore de la ma- 
niéré dont il opéré dans la fufiondes Métaux 
où on l’employé. 

Nous devons à feu M. Homberg une Pré- 
paration CHrieufe fur le Borax & le Colcotar 
qui relie dans la Cornue après la dillillatioii 
de l’Huile de Vitriol. II tire de ces deux ma- 
tières un Sel volatil , qu’il appelle fedatif. 
Nous n’entrerons point ici dans les cisconf- 
tances du procédé , fuivant lequel on ob- 
tient le vSel dont il s’agit ; ce procédé ell af- 
fés connu , & pour peu qu’on en foit cu- 
fieux, outre le Tome des Mémoires de l’A- 
cadémie de l’année 1702, dans lequel il fe 
trouve, feu mon Perc, dans la dixième édi- 
tion de fon Traité de Chimie, l’a rapporté 
dxaélcment. 

1 out ce que nous remarquerons, quant à 
préfent, c’ell que le Sel fédatif efl un com- 
pofe du Borax & de l’acide vitrîolique relié 
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dans le Colcotar; car avec le double de Bo- 
rax fondu dans de l’eau & le fîmplc d’Huile 
de Vitriol mêlés eufemble, lailfés en digef- 
tion,puis diftillés,on tire du Sel volatil pareil 
à celui qui vient du Colcotar. Outre l’Huile 
de Vitriol , je me fuis encore fervi de rEfprît 
d’Alun & de celui de Soufre commun que 
j’ai mêlés féparément avec le Borax, & j’en' 
ai retiré par le même procédé un Sel volatil 
parfaitement femblable. 

'J’ai' encore fait une expérience fur le Bo- 
rax, & le Sel tiré de la Tête- morte du Colco» ' 
tar du Vitriol blanc. 

J’ai fondu une once de ce Sel dans une cho-- 
pine d’eau bouillante. 

J’ai aufîi fondu à part, dans une chopine' 
d’autre eau bouillante, une once de Borax;après ' 
avojr filtré chacune des deux liqueurs , je les • 
ai mêlées cnfemble,& il s’eft précipité aulO- 
tôt une matière blanche & terreufe. J’ai 
filtré de nouveau la liqueur, & cette matiè- 
re e(t reftée fur le filtre ; apres avoir été 
defiféchée & réduite en poudre blanche, elle ’ 
a pefé demi-once. 

J’ai mis dans une Cucurbite de grès la li- 
queur filtrée , je l’ai placée au feu de fable, 
j’ai adapté à la Cucurbite un Chapiteau de 
verre avec fon Récipient; j’ai fait diftiller 
toute l’humidité purement aqueufe, que j’ai 
jettée; quand une liqueur un peu acideacom- - 
mencé à venir , & quand elle a écé toute 
montée, je l’ai gardée; enfuirc j’ai pouffé le- 
feu un peu plus fort, & il s’eft élevé dix- 
neuf grains de Sel fédatif tout femblable à ‘ 
celui des opérations précédentes. J’ai verfé - 
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la liqueur acide fur la matière reftdc au fond 
de la Cucurbite, j’ai recommencé la dirtilla- 
tion, & après l’élévation de la liqueur aci- 
de, il s’ell fublimé dix-huit grains de Sel fé- 
datif. J’ai encore fait trois autres Sublima- 
tions de la même maniéré, qui ont donné 
quarante-neuf grains de Sel volatil. 

. \’oyant qu’il ne montoît plus de liqueur 
acide dans la diUillation, & qu’il ne fe fubli- 
moit plus de Sel , j’ai dillbut avec de l’eau 
bouillante ce qui reüoit dans la Cucurbite, 
j’ai filtré la liqueur, je l’ai fait évaporer jul- 
qu’à pell’cule ; je l’ai mis à la cave, il ne 
s’ert formé aucuns CriAaux , j’ai feulement 
trouvé un Sel blanc que j’ai dilfout dans un 
peu d’eau chaude, & avec lequel j’ai mélé 
deux gros d’Huile de Vitriol d’Allemagne. 
J’ai fait avec ce mélange une fixteme dillilla- 
tion , qui m’a donné ^ ingt-lix grains de Sel 
volatil. 

La feptiéme ne m’en a donné en toute une 
journée , & avec beaucoup de feu augmenté 
par degrés , que quatre grains. 

La matière refte'e dans la Cucurbite étoit 
grife; je l’ai diffoutc dans l’eau bouillante, 
j’ai filtré la liqueur, je l’ai é\aporée, & il a 
refté trois gros & demi d’un Sel blanchâtre, 
fort acide au goût , & qui n’a point été glu- 
tîneux comme les autres Sels dont on parlera 
dans la fuite, & qui ont été tirés de même de 
la matière reliée dans la Cucurbite après la 
fublimation du Sel volatil. 

J’ai répété avec une once d’Alun & une 
once de Jiorax la meme expérience que j’a- 
vûis faite, ôt que je viçns de rapporter, fur 
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^une once de Borax & une once de Sel tiré 
du Colcotar du Vitriol blanc; j’ai obfervc 
exadement le môme procédé dans l’une & 
dans l’autre opération, qui m’ont prefenté 
toutes deux une circonftance pareille, dont 
on peut tirer deux conféquences allés eu- 
rieulés & utiles pour mieux connoître la na- 
ture du Borax, & celle du Sel tiré du Gol- 
cotar du Vitriol blanc. 

La première de ces conféquenccs , c’eft 
qu’outre que leBorax , en le joignant avec l’a- 
cide de l’Alun, & du Sel tiré du Colcotar du 
Vitriol blanc, forme un Sel volatil parfaite- 
ment lémblable, il précipite encore de l’un 

■ & de l’autre Sel une matière blanche & ter- 
reufe de même nature, ce qui prouve que le 
Sel tiré du Colcotar du Vitriol blanc cft un 
Alun véritable ; toute la diri'éreuce qu’on ob- 
lérve dans l’opération où enue l’Alun, & 
dans celle où entre le Sel tire du Colcotar 
du Vitriol blanc, c’eft que ce Sel ayant éré 
fortement pouffé par le feu , & l’Aluu ne 
rayant point été, une once de ce Sel con- 
tient moins d’acides & plus de parties terreu- 
fes qu’une once d’Alun. ür leBorax nedon- 
ne de Sel volatil qu’à proportion de l’acide 
qui y elt joint, & c’ell ce qui fait qu’avec 
l’Alun j’ai retiré cent trente-trois grains de 
ce Sel volatil, & que je n’en ai pû retirer que 
quatre- vingt-lix grains avec le Sel tiré du Col- 
cotar du Vitriol blanc. A l’égard de la matiè- 
re terreufe, comme il y en a d’autant plus 
dans une once de ce Sel qu’il y a moins 
d’acides, il en a donné une dfemi*once par 
l'on mélange avec le Borax ; & une once 
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d’Alun qui contient plus d’acides, n’a donné 
que trois gros de matière terreufe par le mê- 
me mélange. 

La féconde conféquence que nous tirons 
de ces deux opérations, c’eft que le Borax 
agilfant fur le Sel tiré du Colcotar du Vitriol 
blanc & fur l’Alun, de même qu’y agit le 
Sel de Tartre , favoir , en précipitant une 
terre blanche toute femblable ,& fe chargeant 
des acides de ces Sels , le Borax peut palTer 
fur cela feul pour un Sel alkali qui cil tel 
dans fon état naturel , & qui n’a pas befoin 
du feu pour le devenir comme les Selsalka- 
lis ordinaires. Cette propriété alkaliue, qui 
cft naturelle au Borax, lui ell bien confirmée 
par toutes les autres expériences qui ont été 
& qui feront rapportées dans ce Mémoire, & 
fur lefquelles nous ferons des réflexions par- 
ticulières dans le Mémoire prochain. 

11 n’cft pas étonnant que les acides dont 
on vient de parler , ayent tous fait avec le 
Borax un Sel volatil femblable. Ils font tous 
vitriolrques , c’eft-à-dire, de même nature, > 
quoiqu’ils ayent été tirés de msticrcs différen- 
tes, par conféquent leur cflct devoir être le 
même; mais pour les acides du Nitre & du Sel 
commun, ils font bien ditférens des acides 
vitrîoliques ,& c’efl ce qui m’a donné la cu- 
riolité d’éprouver fi avec le Borax ilsferoient 
auflj un Sel volatil, & fi ce Sel reflembl croit ’ 
par fl forme lingu litre à celui qui a été fait 
avec un acide viiriolique. 

J’ai donc mis une once de Borax dans une 
Cucurbiic de grès ; j’y ai verfé huit onces 
d’eau , j’ai diübut le Sel eu faifaut bouillir la 
. li»* 
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ligueur , ôc des que la dilToIution a été faite, 
j’y- ai verl'é demi-once d’Efprit de Nitre, qui 
a excité aulïi-tôt une grande fumée. J’ai cou- 
vert la Cucurbite d’un Chapiteau de verre 
garni d’un Récipient; j’ai fait difHlIer au feu 
de fable la moitié de la liqueur qui étoit pu- - 
rement aqueufe & innpide,&qui a été rejet- 
tée comme inutile. L’autre portion de liqueur 
qui eft montée enfuite, étoit fort acide, & 
elle a été gardée pour les diltillations fuivan- 
tes. Après cette eau acide, e^ venu un Sel. 
volatil très-blanc . qui s’elt attaché au Cha- 
piteau & au haut de la Cucurbite, & qui pc- 
fojt fept grains; le feu a été continué toute 
là journée. Ce Sel étoit tout'femblable par- 
fa forme extérieure à celui de M. Homberg. 

j’ai rejetté le lendemain la liqueur acide 
fur la matière reliée dans la Cucurbite, & 
j’ai continué la diftillation & la fublimation 
pendant tout le jour. J’ai eu huit gr.iins de 
Sel volatil fcmblable au premier. 

Le troilieine jour, j’ai rejetté la liqueur aci- 
de fur la matière reliée dans la Cucurbite; 
j’ai continué la diftillation & la fublimation 
pendant tout le jour, ce qui m’a donné fept 
grainsdicSel farineux qui n’è'toit point en pe- 
tites lames , comme dans les deux premières 
opérations. Il a relie dans la Cucurbite une 
matière que j’ai fait bouillir &dilToudrc dans 
l’eau, & après avoir filtré la liqueur, je l’ai 
fait évaporer; il a relié quatre gros & demi 
d’un Sel fort blanc. . En le delféchant fur le 
feu , il étoit comme de la Colle forte,, & ♦ 

quand il a été fec, le glu de fes p.irties l’a- 
voit. réduit eu diftérentes JiulTcs , qu’il fal- 
lu j 
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lu bîen piler pour les mettre en poudre. . ■ ■■ 
Après l’opériuion de rEfprit de Nitre & 
du Borax, j’en ai fait une autre avec le Bo- 
rax & rhfptit de Sel , & je l’ai faite prècifé- 
ment de la mcnie maniéré, fubflituant feule- 
ment demi-once d’Efprit de Sel à la demi- 
once d’Efprit de Nitre que j’avois employée 
dans l’autre opération; j’ai eu un Sel fem- 
blable pour fa forme extérieure, à cela près 
qu’il n’étoit pas tout-à-fait lî blanc que ce- 
lui qui avoir été fait avec l’Efprit de Nitre; 
une avanturc qui ell arrivée dans cette opé- 
ration, & dont il fera parlé dans la fuite, ne 
m’a pas permis de tirer une aufli grande quan- 
tité de Sel volatil du mélange du Borax &de 
l’Ei'pritdeSel , que j’en avois tiré de celui de 
l’Efprit de Nitre & du Borax. Il a rcflé dans 
laCucurbitc une matière grifître, que j’ai dif- 
foute dans une futïifante quantité d’eau bouil-, 
lante; la liqueur tiltrée A évaporée m’a don- 
né demi-once d’un Stl fort blanc; en le def- 
féchant fur le feu , il eft devenu très-gluanr,^ 
cependant un peu moins que celui de l’opé- 
ration où l’Elprit de Nitre étoit entré, & il 
a aulîj fallu qu’on l’ait fortement pilé pour 
le mettre en poudre après l’avoir dc/Téché. 

Enfuite des expériences qui viennent d’étre 
rapportées, j’ai pafé à la véridcation d’une 
Expérience curieufe, envoyée & piéfentéc à 
l’Académie par M. le Fevre , l’un de fes 
Corrcfpoiidans. Le but de cette Expérience 
cil de rendre le Grillai deT'attrcfoluble dans 
l’eau, en le joignant au Borax. On .avoit 
déjà exécuté la même chpfc avec le Sel de 
1 arire mêlé avec le Grillai de Tartre dans 
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l’opération du Sel végétal, qui eft d’un très- 
grand ulage dans la Médecine , & fous la 
forme duquel le Grillai de Tartre fe dilfout 
enfuite bien plus aifément & plus prompte- 
ment dans l’eau qu’il ne le faifoic auparavant, 
& demande une quantité moins grande de ce 
liquide où il demeure fofpendu fans fe préci- 
piter , quoique la liqueur qui le tient en dif- 
folurîon foie froide; car il eft à remarquer, 
pour bien entendre la différence du Crilhil de 
Tartre devenu Sel végétal, & du Grillai de 
Tartre qui a toûjours confervé fa première 
forme, que fept gros de ce Grillai de Tar- 
tre dans Ion état naturel font à peine diffolu- 
bles par dou 7 .e onces d’eau , encore faut-il 
1° que le Grillai de Tartre ait été réduit en 
poudre, fans quoi il ne s’en fond pas à beau- 
coup près tant dans la liqueur; 2° que Teau 
foit bouillante, car dès qu’elle celle de Td- 
tre, tout ou prefque tout le Grillai de Tar- 
tre fe précipite, ce qui diffère totalement de 
ce qu’on obferve dans la dilfolution du Sel 
végétal. 

Mais li le Grillai de Tartre devîeht folu- 
ble par fon union avec le Sel de Tartre, 
cette union le prive de fon acide manifelle 
que la préparation de M. le Fevre ne dé- 
truit point, ce qui ell une circonllance lîn- 
guliere , & qui peut avoir des ufages dans 
la Médecine , lorfqu’on, veut , par exem- 
ple, tirer la vertu émétique de l’Antimoi- 
ne , qui ne fe communique point ou pref- 
que "point au Sel végétal , quoiqu’elle fe 
communique parfaitement au Grillai de T ar- 

tre, 
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tre 1 qui feroit alors un fort bon Emétique , 
& auquel il ne manqueroit que d’être foluble 
pour être fort utile, & pour pouvoir être mis 
commodément en œu\ re. On peut donc ef- 
pertr que la préparation du Criftal de Tartre 
que nou>» a donne M. le l'evre, renfermera 
à cet égard les deux avantages principaux ; 
l’ün , d’ctrc foluble , & l’autre , de pouvoir 
• en cet état tirer la vertu émétique de l’Anti- 

/ moine, comme le fait le Vin. C’ell cepen- 
dant ce que nous n’ofons nous promettre , 

Î [u’avcc la défiance qu’on doit avoir pour le 
üccès des expériences qu’on n’a point enco- 
re faites. 

En attendant, voici la Préparation de M. 
le Fe\re, telle qu’il l’a envoyée, & que je 
l’ai executée d’après fa defeription , qui s’ac- 
corde parfaitement avec la vérification que 
j’en ai faite ^ur ce qui regarde la folution 
du Criftal de Tartre par le borax , & le goût 
acide que conferve la liqueur , malgré l’ac- 
tion de ce Sel fur le Criftal de Tartre. 

Prends quatre onces de Criftal de Tartre 
en pondre fine , deux onces de Borax en 
poudre groflîcre , mettés les deux Sels dans 
une Cucurbite de verre blanc, jettés deflùs 
douze onces d’eau, placés la Cucurbite fur 
le fable, échauff'és-la par un petit feu, aug- 
mentés-lc eiifuite jufqu’à faire bouillir la li- 
queur pendant un quart d’heure , ce qui opé- 
rera la diflblution parfaite de la Crème de 
Tartre & du Borax; & la liqueur, après la 
diftolution de ces deux Sels uims enfemble , 
demeurera claire & limpide,' quoique fouvent 
l’ébullition en ait diflipé une bonne partie. Il 

m’eft 
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m^eft arrivé, après avoir employé dou7.c on- 
ces d’e;ui , quatre onces de Crème de Tartre 
& deux onces de Borax , ce qui tait en tout 
dix-huit onces , de ne trouver apres la dillb- 
lution & la jonûion des deux Sels que oiuc 
onces & demie de liqueur, telle que je l’ai 
marquée ci-deffiis, & d’une allés grande aci- 
dité i fi on fait évaporer une partie de cette 
liqueur, ce qui reliera aura une conlillancc 
de Miel ou de Térébenthine; & fi on pouüè 
l’évaporation plus loin , & par une douce 
chaleur, le rélidu fera une matière femblable 
en couleur à la Gomme de Prunier, & ma- 
niable de même; & fi par curiolité on l’cx- 
pofe à l’air dans un lieu humide, elle s’hu- 
medera & lè liquéfiera prefque comme le Sel 
de Tartre. 

Comme j’avols vû par les expériences pré- 
cédentes , que le Borax mêlé avec dift'érens 
acides développés & réduits en liqueur , ou 
avec des acides incorporés dans des matières 
fixes & folides , formoit avec ces ditférens. 
acides un Sel volatil; j’ai voulu voir fi le 
mélange du Borax & du Criftal de Tartre 
unis enfcmble, fourniroit de même un Sel 
volatil. 

J’ai donc mêlé de nouveau quatre onces de 
Crème de Tartre & deux onces de Borax, & 
^après la difTolution & l’union de ces deux 
Sels, faites comme on vient de le marquer ,, 
j’ai filtré la liqueur qui les contenoit tous 
deux, je l’ai verfée dans une Cucurbitc de- 
grés , à laquelle j’ai adapté un Chapiteau de 
verre & un Récipient, j’ai d’abord fait dif- 
tiller, au feu de fable par une chaleur médio- 
cre 
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cre rhumiditc , qui n’étoit prcfquc toute que 
de l’eau iiilipide. J’ai augmente enfuite le 
feu ; & il eit monté un peu d’eau acre & aci- 
de. Je l’ai encore augmenté de nouveau, ce 
qui a fait élever une petite quantité d’Huile 
noire & fétide, mais point de Sel, quoique 
néanmoins le feu ait été continué bien plus for- 
tement & plus long-tems qu’on n’a coûtume 
de le faire dans les opérations des mélanges 
qui donnent du vSel volatil. La matière ref= 
tee dans la Cucurbite étoit noire comme du 
charbon , elle pefoit deux onces deux gros, 
j’y ai jetté huit onces d’eau bouillante , jlai 
meme fait un peu bouillir la liqueur, enfuite 
je l’ai filtrée par le Papier gris, & je l’ai fait 
évaporer; il cit relié un Sel gris pcfaiit une 
once deux gros ; on a trouvé fur le filtre une 
matière noire comme du charbon , fur laquel- 
le, après qu’elle a été fcclîée,il a paru com- 
me de petits grains de Sel farineux. En def* 
féchant le Sel fur le feu , il étoit comme de 
la Colle forte, & après Qu’il a été defi'éché, 
il s’ell mis par le çluant de fes parties , non 
en poufllere , mais en gros morceaux qu’il 
a fallu fortement piler pour les réduire en 
poudre. 

Cette dernîcre opération que je faifois dans 
la vile du Sel volatil , ne m’en ayant point 
donné, & croyant avoir lieu de conjeàurcr 
que ce défaut de Sels volatils ne venoit que 
de ce que les acides du Crillal de Tartre en- 
gagés dans une matrice fixe, dont le Borax 
ne les dégageoit point , ne pouvoient s’élever 
avec lui, & fe trouvant unis à la fois à leur 
matrice naturelle & au Borax , ne faifoient 

avec 
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avec ces deux matrices qu’un feul & unique 
corps dans lequel le Borax étoit encore fixé 
de plus en plus , j’ai jette les yeux fur le Vi- 
naigre au lieu du Grillai de Tartre , pour ob- 
tenir le Sel volatil que je cherchois ; & cela 
d’autant mieux que les acides de cette li- 
queur , s’ils y font engagés dans quelque 
matrice , l’y font vrai-femblablcment beau- 
coup moftis que dans le Grillai de Tartre , 
qu’ils y font beaucoup plus développés , & 
qu’ils font d’ailleurs beaucoup plus volatils 
a plus faciles à être enlevés que ceux de la 
plûpart des Efprits acides dont nous nous 
fommes fervis dans les opérations précéden- 
tes, & par cela même beaucoup plus propres 
en apparence à faire avec le Borax un Sel 
volatil concret. 

V J’ai donc mis huit onces de Vinaigre dans 
une Gucurbîte de grès, j’y ai jetté une once 
de Borax, qui s’y elt dilîbut par la chaleur , 
j’ai adapté à la Cucurbite un Ghapitcau & un 
Récipient , & j’ai fait dilliller toute l’Iuimidi- 
té aqueufe, après quoi le feu ayant été aug- 
menté , il a diftillé un peu d’Huile noire & 
fétide. J’ai enfuitc entretenu le feu pendant 
iîx heures dans le même état, fans qu’il foit 
rien venu qui eût la moindre apparence de Sel. 

Il y avoit au fond de la Gucurbite une 
maife noire, que j’ai dilfoutc dans une quan- 
tité luffifante d’eau bouillante ; j’ai 61iré la 
liqueur , qui a laiflfé fur le filtre une niutic- 
re noire. J’al fait évaporer cette liqueur, 
& il cil relié un Sel gris brun pefant cinq 
(gros. Vers'la fin de l’évaporation, il é- 
toit comme de la Colle forte j quand il a 

. été 
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été fec, il ctoit en morceaux, qu’il a fallu 
piler ibitcmcut pour les mettre en poudre. 

Le Sel volatil m’ayant encore manqué 
dans cette opération deriiierc , je me fuis 
imaginé que ce qui en pouvoit être la caufe , 
c’eft que les acides du Vinaigre s’y trouvent 
toûjours engagés , non feulement dans une 
matrice terreufe, mais encore dans t)caucoup 
de parties huilcufes & groÜicres qui s’oppo- 
fent toutes à la volatilifationdu Sel qui réRil- 
te de l’union des acides du Vinaigre a:V'cc le 
Borax; & qu’ainli en faifant diililler le Vi- 
naigre avant que de s’en ftrvir , on débaraf- 
feroit par-là les acides de cette liqueur des 
parties terreufes & de l’Huile grolfiere que 
j’aceufois d’avoir empêché la fublimation du 
Sel volatil dans la detniere opération. 

Suivant cette idée, j’ai fait diililler de bon 
Vinaigre à la maniéré ordinaire, enfuite j’ai 
jetté dans une Cucurbitedc grès quatre onces 
d’eau , dans laquelle j’avois auparavant fait 
bouillir & dilToudre une once de Borax; l’ai 
verfé fur cette diflolution deux onces de Vi- 
naigre diltillé , ou d’Efprit de Vinaigre; j’aî 
adapté à la Cucurbite un Chapiteau de verre 
& un Récipient; j’ai fait diililler au feu de 
fable prefque toute l’humidité aqueufe, qui 
n’avoit que très-peu de goût de Vinaigre. 
J’ai augmenté le feu jufqu’à ce qu’il ne dif- 
tillât plus rien , je l’ai enfuite poufle plus 
fort, & il n’efl monté aucun Sel. Cela é- 
tant, j’ai pris la dernière portion de liqueur 
qui étoit montée, je l’ai jettée dans la Cu- 
curbitc , & j’ai continué la dillillation fans 
qu’il foit encore monté aucun Sel. 


J’aî 
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J’ai jetté de nouveau deux onces d’Efpnt 
de Viuaij:;re dans la Cucurjîre , je l’ai fait 
dirtiller ; la liqueur qui s’eû élevée , avoit 
un goût bien moins acide que le Vinaigre 
diftillé, mais aucun Sel volatil n’a faivi l’é- 
lévation de cette liqueur. 

J’ai encore jetté pour la troificme fois deux 
onces de V^inafgre dilHllé lur la matière qui 
étoit au fond de la Cucurbire; j’ui continué 
la diltillarion comme ci-delFus , & j’ai môme 
poulfé le feu fortement pendant cinq heures , 
fans qu’il ait paru aucun vellige de Sel au 
Chapiteau ou au haut de la Cucurbite; ce 
qui me fit croire d’abord qu’il en étoit de 
cette opération comme des deux autres qui 
l’avoient précédé immédiatement : mais en 
jettant les yeux fur la matière reliée dans la 
Cucurbite, j’y apçcrçus bien de la ditlérence, 
car elle étoit griie, blanchâtre, glutineufe , 
à la vérité , quand on la touchoit , mais fort 
légère , & formant au fond du vailfeau un 
commencement de fublimation très-fcnfiblc 
fur laquelle je ne m’étendrai pas davantage , 
quant à préfent, parce que je le ferai plus 
amplement dans la fuite. Je remarquerai feu- 
lement , que cette matière reliée dans la Cu- 
curbite pefoit cinq gros & demi. J’ai pris 
trois gros & un fcrupulc de cette matière, je 
l’ai dilToute dans une fuffifante quantité d’eau 
bouillante, j’ai filtré la liqueur , je l’ai fait 
évaporer fur le feu , il a relié trois gros de 
Sel bien blanc ; qui avant que de devenir 
toüt-à'faît fec , étoit gluant comme de la 
Colle forte, & qu’il a fallu bien piler pour 
ie mettre en poudre , parce ‘qu’il étoit tout 

par 
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par petits morceaux comme de la Gomme 
adragant. Il s’ell trouvé lur le filtre un peu 
de terre grisâtre. 

Quoique le Criftal de Tartre & le Vinai- 
gre mêlés féparément avec le Borax n’aycnt 
fourni aucun Sel volatil par la dillillation ; 
quoique l’Efprît de Vinaigre mêlé avec le 
même Sel , au lieu de fournir un véritable 
Sel volatil , n’ait offert qu’un commence- 
ment de fublimation; il ne faut pas croire 
pour cela que ces expériences n’aboutiflent à 
rien : car outre qu’elles fauveront à d’autres 
la peine de les refaire , dans la vûe d’en tirer 
un Sel volatil, elles ferviront encore dans la 
fuite de baie & de fondement à des reffexions 
curieulcs fur la nature du Borax , dont l’éclair- 
cilTement ell le but que nous nous propofoiis 
dans ce premier Mémoire , & dans celui qui 
viendra apres celui-ci. 


DIFFERENCES MANIERES 


De (onmttre la grandeur des Chambres de 
V Humeur aqueufe dans lesTeux de l'Humme. 


Par M. Petit le Médecin. * 


I L a été impoffîble jufqu’à préfent de con- 
noître la grandeur des Chambres de l’Hu- 
aqueulc, par la dififeélion ordinaire, 
aqueufe s’évacue aufii-tôt que 

ron 
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ron a ouvert la Cornée, ccttc membrane fc 
fiécrit, le plus Ibuvent s’affaüre, & ne coii- 
ferve plus fa convexité. L*Uvéc,qui cfl na* 
turcllement tendue, & un peu éloignée du 
Ciiftallin,fe trouve relâchée & appliquée fur 
le CrUiallin. 11 n’elt donc plus poliîblc de ^ 
reconnoirre la dillancc qui cft entre la Cor- 
ta l’Uvée, ni celle _qui clt entre l’Uvéc 
& le Crillallin. 

Pour remédier â cet inconvénient, on 2 
fait geler des Yeux. M« Hpifter^^dc Morga- 
gni ont reconnu par ce moyen, que la Cham- 
bre antérieure eft plus épaille que la pollé- 
ricurfe; je l’ai aufTi démontré d’une maniéré 
plus circonftanciée, dans un Mé noircque j’ai 
donné fur les Tc^^x gel/s f. J’ai flic voir qu’il 
eft diflScilc de déterminer par ce moyen la vé- 
ritable épaiffeur des Chambres | ; on ne peut 
douter que la gelée n’y apporte des change- 
mens, qui font diiférens félon la force de la 
gelée. On le voit dans les expériences que 
j’ai faites avec des Yeux de Caufs , elles 
font rapportées dans le même Mémoire $. 
La glace de la Chambre poflérieurcs’cll trou- 
vée d’autant, plus épaille, que la gelée a été 
plus forte; mais quoique ce changement ne 
foit point fenfible dans les Yeux d’Homme, 
à caufe de la petite quantité d’Humeiira'queu- 
Ib, je me fuis neanmoins trouvé engagé à 
me fervîr d’autres moyens de démontrer la 
grandeur des Chambres de l’Humeur aqueu- 

• . fc 
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fe fans le fecours de la gelée. J*ai ea recours 
à deux , par leiqucls je découvre l’épailleur 
de ces Chambres, & un troifieme qui m’en 
donne la folidiié. 

* Le premier moyen ert de mefurer l’Oeil 
depuis yf, partie antérieure, jufqu’à la ' 
partie poltérieure P, tout près du Nerf op- 
tique; après quoi on enleve la Cornée É /13 
£11 B B ; riris le trouve à dcouvert, aulTî- 
bien que la partie antérieure du Criflailin G. 
'Ün meture l’Oeil depuis G juiqu’eii P, <5c 
l’on trouve par ce moyen l’épaiffeur /IG des 
deux Chambres , en retranenant l’épailTeur 
de la Cornée. 

Le fécond moyen eft de féparer la partie 
anterieure de l’Oeil AKLKA ùt la partie 
poltérieure K P K L K. Ün mefure l’épailTeur 
de cette partie antérieure depuis partie an- 
térieure de la Cornée , jufqu’cn L , partie 
poltérieure du Criitallin. On prend en fuite 
rdpailî'eur du Criitallin & celle de la Cor- 
née, on les retranche de l’épaifTeur que l’on 
a trouvée depuis A jufqu’en L, il relte l’é- 
paillèur AG des deux Chambres. 

On ne peut difeonvenir qu’il n’arrive quel- 
quefois du dérangement à l’Oeil en coupant 
la Cornée, parce qu’on elt obligé d’appuyer 
un peu fur l’Oeil, & que l’ou s’éloigne d’au- 
tant plus de la précîlîon que ce dérangement 
ell plus grand. Néanmoins li l’on ne travail- 
le que fur des Yeux bien remplis par les hu- 
meurs, & par coufequent bien tendus & lî 
l’on fè fert de Scalpels & de Cifcaux très- 

tran- 
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tranchans, comme je fais, îl ne peut arriver 
aucun dérangement, ou du moins il en arri- 
ve bien peu, principileiient dans la premie* 
re méthode , parce qu’on ne prcüe l’Oeil que 
très-légcrement. 

Le croifieme moyen eft que-connoiflant le 
diamètre de la fpherc,doiu la Coinct* 
dl: un fegment, & la corde B de ce feg- 
ment; & connoilTant le diamene de la fphe- 
re , dont la partie antérieure EGE dt un 
fegment , & la corde E E 6c ce fegmenc ; on 
découvre, par le calcul , la folidicé des Cham- 
bres de l’Humeur aqueule, & la quantité de 
liq'ueur qu’elles peinent contenir- 

Voilà une notion généraledes trois moyens 
que j’ai troua és pour naelurer les Chambres 
de l’Humeur aqueufe : je vais entrer dans un 
plus grand détail de chacan de ces inoycuis. 

Je me fuis d’abord fervi du Cuinpas d’é- 
pailfeur pour avoir la capacité des Chainbics; 
mais la grande attention qu’il fmt avoir, en 
fe fervant de ce Conipns , a donné lieu de 
croire, à de très-habiles gens , que l’on pou- 
voir •facilement s’y tromper. 

Four lever les dimeuîtes qui m’ont été 
faites à cette occalîon , l’aî fait faire une Ma' 
chine avec laquelle je mefure, fans beaucoup 
de peine, l’cpailfeur des Chambres. Euvoiei 
la conftruétion. 

f 1 oute cette Machine cft de Cuivre ;c’dl 
une petite Table AB B de quatre pouces de 
diamètre, ép-aiüc d’une ligne, foû'enu.c par 
trois pîeûs de trois ligues de h-auteur. J’ai 

fait 

a ' 
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fait percer en B B un trou de chaque côt<?, 
pour y faire entrer un montant BC qui y e(t 
affermi avec un écrou. Ce montant eft de 
trois pôuces de hauteur, & de trois lignes de 
diamètre. 

On a pofé aux deux extrémités fupérieures 
en CC de chaque montant , une traverfe 
plate DD J épaiffe d’une ligne, large de fix 
lignes , longue de quatre pouces, percée dans 
chacune de ces extrémités d’un trou rond od 
Ton a engagé l’extrémité fupeiieure CC de 
chaque montant , & l’on y a affermi cette 
traverfe avec des écrous / /. Elle doit être 
bien parallèle à la Table B À B. 

Dans le milieu de cette traverfe eft une 
ouverture Ff, longue de quatre lignes & de- 
mie fuivant la longueur de lairaverfe, large 
de deux tiers de ligne, faite pour y pafTerune 
lame plate JU N , comme nous le dirons. 
Vis-à-vis de cette ouverture, s’élèvent deux 
petits montans plais FG, qui font rivés à leur 
partie inférieure fur les bords de la traverfe. 
Ces montans font larges de fix lignes & de- 
mie; ils font réunis à leur partie fupérieure 
GG’, par une petite traverfe qui fait que les 
deux montans avec la petite traverfe ne font 
qu’une feule & unique pièce haute de dix-huit 
lignes. Ces montans font parallèles & diftans 
l’un de l’autre de deux lignes & demie. L’un 
de ces montans eft percé dans fon milieu 
d’un trou //, qui reçoit une petite vis iC , qui 
fert à affujettir la lame afin qu’elle ne 

puîffe bouger de l’endroit dans lequel on l’au- 
ra pofée. La petite traverfe eft percée d’une 
ouverture longue de quatre lignes éc demie, 

lar- 
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Jargededeuï tiers de ligne, pour y laiÛfercoa^ 
1er la lame * M N. 

Cette lame eft épaiflfe de deux tiers de li- 
gne, large de quatre lignes & demie, longue 
de lix pouces. Elle paflc auflî , comme je l’ai- 
dit, dans l’ouverture /7' de la grande traver- 
fcDÜ-, & de cette manière ces deux ouver- 
tures étant égales, & en julle proportion avec 
lajargeur & l’épailTeur de la lame qui les- 
traverfe , cette lame ne peut vaciller d’aucun- 
côté. 

J’ai fait graver fur le plat & la longueur 
de cette lame des pouces de Roi divilcs en- 
douze lignes , pour faire remarquer en G G 
la quantité de lignes dont la lame ed hauf-- 
lée ou baillée. Cette M-achine fc nommo 
Ophtalmometre. 

J’ai encore fait faire pluficurs indrumens- 
qiri fervent conjointement avec cette Machi- 
ne: il' en fera parlé dans la fu-ice de ce Mé- 
moire. Voici de quelle maniéré je mtfurc' 
l’épailïèur des deux Chambres avec l’Ophtal- 
mometre. 

Je prends les deux Yeux d’un Homme qui 
vient de mourir : il faut qu’ils folent fans> 
flétrilTure, & bien tendus. Je les dépouille 
de leurs mufcles & de leur graiiTe; je pôle 
un de ces Yeux I dans 'un balTin de cuivre, la 
Cornée en haut; je mets ce balTin furuntré^ 
pied. Je place le tout dans le milieu de la 
Table de l’Ophtalmometre. Je mets defTous- 
rOeil un petit cône de bois , | de maniéré que 
la pointe de ce cône touche la partie poftérieu- 
' - ro 
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TC P de rOeil, pais je baiûe la lame 
jufqu’à ce que Ion extrémiié inférieure 
touche la lu perfide la plus convexe de la 
Cornée. Le tout accommodé comme on Iti 
voir, je prends garde quelle dl la ligne * la 
plus prochaine de la péiite traverfe GG des 
iTjontans Gf: mais comme certc traverfe ne 
fe trouve pas toûjours prcciicment fur une 
ligne marquée fur la lanre, que le plus Ibu- 
vciit elle fe trouve entre deux, & qu’on ne 
peur juger avec précifionç à. la vûe, de la quan- 
tité dont elle elt éloignée ou du quart ou du 
tiers, j^li fait faire une petite lame de cuivre 
large d’une’ ligne en P, divil'ée en douiC par- 
ties.. Y J’applique cette lame fur la traverfe 
GG des montans G/"; je mefure de cette ma- 
liiere cette partie de ligne avec beaucoup de 
préciiion. Je retire le baflin, & je laiflé le cô- 
ne de bois ; je bailfe la lame MN fur la poin- 
te de ce cône , je remarque quelle eû la 
ligne & la partie de ligne marquée par la tra- 
verfe : j’ai trouvé par ce moyen que l’épaif-, 
feu r de cet Oeil, j: depuis A jufqu’enP, étoit 
de onxe ligues & un tiers. J’ai fait une ou- 
verture à la Cornée avec un Scalpel bien 
tranchant , pour y introduire la pointe des. 
Cifeaux avec lefqueh je coupe la Cornée 
dans toute fa circonférence où elle eft jointe 
& unie avec la Sclérotique ; l’Humeur aqueu^ 
fe s’évacue, l’Uvée s’.tflailfc fur le Grillai-' 
lin, qui fe trouvejà découvert! en G par la 
Prunelle Z). Je remets l’Oeil fur l’Ophtal- 

mo? 
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mometre, j’abaiflc la lame jufqu’à ceqii’elle 
touche la lupcriicie la plus convexe G‘ du 
Crillalliiî , je prends garde quelle elt la ligue 
& la paaie de ligne (s’il y en a) la plus pro- 
chaine de la travcrle GU des montans. Ce 
qui m’a donné une ligne {- pour l’épailTcur 
qui le trouve depuis la partie antérieure .1 de 
la Cornée de cet (Jeil, juiqu’à la partie an- 
térieure G du Criltallin , dont il faut 6tcr 
pour i'épailléur de la Coriiée, il reftl* une 
ligne pour l’épailTeur des deux Cham- 
bres /-i G. 

pour mefurer ces Chambres par le fécond 
moyen ,je prends l'autre Oeil du même Hom- 
me ; * je coupe cet Oeil en KK , à deux lignes 
& demie ou trois lignes de la circonférence 
de la Cornée; j’en lépare la partie antérieu- 
re de la partie polléricure KPKLKy 
en détachant l’Humeur vitrée de la partie 
poftérieurc L du Gridallin pour la découvrir 
entièrement. Je place cette partie antérieure 
f dans un petit baliin , la Cornée en bas, qui 
paroît par le trou qui eft au fond de ce bafiin; 
je mets le bafîîn fur un trépied pareil à celui 
de la P'ig. mais plus petit. Je le pofe fur 
Püphtalmoinetre, avec un petit cône de bois 
dont la pointe touche à la Cornée; :j: j’abaifle 
la lame MN jufqu’à ce que fa partie infé- 
rieure N touche la partie poftérieure L du 
Criftallin. Je continue mon. opération de la 
même mauiere que je l’ai dit, lorfque j'ai 
mefuré les Chambres par le premier moyen. 
J’ai trouvé trots lignes d’épaiffeur depuis 

la 
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la partie antérieure de la Cornée y/jufqu’à la. 
partie poftérieure L duCriftallin. J'ai enlevé 
le Criltallîn, je lui ai trouvé deux lignes d’é- 
paifl'eur , la Cornée épaifléf de de ligne , 

^ c*eft donc deux lignes qu’^il raut ôter de 
trois lignes , il rdle une ligne pour les 
deux Chambres /I G , comme à l’autre. Cela 
ne fe rencontre pas toujours lî juflé, parce 
qu’il. eft rare qûe les deux Yeux du même 
Homme foient égaux. 

Toutes les fois que l’on mefurerades Yeux, 
il ne faut pas manquer d’examiner l’épaifTeur 
de la Cornée. Voici le moyen le plus lûr ôc 
le plus commode que j’ai trouvé pour avoir 
cette épaifleur avec précilion. J’ai fait faire 
* deux dcmi-Globes de bois ; le diametre'^de 
l’un eft de fix lignes & demie; le diamefre 
de l’autre eft de lept lignes , parce que la Cor- ^ 
née de l’Homme fait la portion d’une Sphere ' 
qui a fept lignes de diamètre, le plus fou- 
vent fept lignes & demie, ou fept lignes de 
un quart; j’applique la Cornée, dont le dfa- 
mctreeftde fept lignes, fur le demi-Globe de 
Lois, qui n’a que fix lignes & demie de dia- 
mètre; & j’applique la Cornée, dont le dia' 
métré eft de fept lignes un quart ou fept 
lignes & demie, fur le demi-Globe qui a fept 
lignes :( on découvre d’abord la raifon de cet- 
te manœuvre, ainh il eft inutile de la rappor- 
ter ). Je mets l’un deces Globes avec la Cor- 
née appliquée defius fur mon Ophtalmome- 
tre, f j’abailfe la lame MN fur la Cornée, & 
après avoir remarqué la ligne qui touche la 
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tttverfe en GG y je rcleve la lame, j’ôte la 
Cornée de delfus le demi-Globc lur lequel 
je baille la lame, j’obfcrvc de combien elle 
lè trouve plus bas, c’ell pour l’ordinaire de 
qui ettrépaifleur de la Cornée, quelquefois’ 
deij, toutes les autres épailfeurs font con- 
tre nature. 11 y a des Cornées qui s’épailTif-' 
lent, lorfqu’on les coupe pour le» féparerdc’ 
la Sclérotique; les fibres n’étant plus ten- 
dues, fe reÎTerrent & fe mettent en contrac- 
tion ; elles deviennent d’autant plus opaques- 
qu’elles fe rclTçrrent, & fe trouvent d’autant 
-plus épaifles: mais la plûpart des Cornées ne* 
font gue fe rider très- légèrement , & fc re- 
tréciflent fi peu, que cela n’ell pas fenfible;. 
elles confervent leur tranfparcnce, qui pa- 
roît entièrement , lorfqu’on les étend fur le’ 
doigt. On en trouve très-facilement l’épaif-’ 
feur avec l’Ophtalmometre. 

J’ai é.é étonné la première fois que j’ai exa- 
miné l’épaiflèur de la Cornée , de la manie-' 
re dont je viens de le dire ; car en ne l’eia-' 
minant fimplcmcnt que des yeux , elle paroît- 
avoir plus de demi-ligne d’épaifleur. 

Les deux- moyens que nous venons d’em- 
ployer nous donnent l’épaifleur des Chambres - 
de l’Humeur aqueufe, mais ils ne détermi- 
nent point répaiifeur de chaque Chambre en* 
particulier. 

Pouf découvrir l’épaifleur de chacune de’ ' 
cés Chambres nous n’avons qu’à reconno’î- 
tre l’épailîeur de la Chambre antérieure * CC^-^ 
q^i étant ôtée de celle des deux Chambrcs’y^G^' 
il refte l’épaiffcur de la Chambre poftérieurc //. - 
• - ; S y. Nou5^ 
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Nous n’avons pû le faire fans être affûré de 
l’ctat de rUvée qui fait la féparatioa 

des deux Chambres Quoique cette niem-* 
brane paroilfc* convexe , nous avons nifan- 
moins fait voir qu’elle eft naturellement plane. 
L’on doit donc confidérer fon diamètre com- 
me la corde du lègment de fphere que forme 
' la Cornée; la ligne /i D , qui eft la hauteur 
de ce fegment , fera l’épaiflcur de la Cham^ 
bre antérieure C C ; il faut découvrir la hau?* 
teur de cette ligne. 

Les Géomètres favant que connoiffant le 
rayon d’un cercle, & la corde d’un arc de 
ce cercle, l’on a la fléché "de cet arc, eit 
étant du quarré du rayon , le quarré de la. 
moitié de la corde; car tirant la racine quar- 
ré du relie, (i l’on ôte cette racine du rayon,, 
le relie fera la longueur de la flèche. Il a 
donc fallu avant toutes chofes, connoître 
be diamètre du cercle, dont B ÀS ell un arc. 

*J’ai fait faire pour cela de petites Plaques- 
de Cuivre ; j’ai fait tailler à leurs extrémités 
des arcs de cercles de différens diamètres.. 
Je pofe ces arcs de cercles fur la Cornée; 
celui qui paroît la toucher dans tous fes 
points , marque la convexité de cette Cornée. 
J’ai'connu p:ir ce moyen que la Cornée des 
Yeux d’Piomnres fait une portion de fphere 
qui a fept lignes, jufqu’à fept lignes & demie 
de diamètre, elle efl le plus fouvent de fept 
lignes & demi. J’ai trouvé ^une Cornée qui 
avoit feulement lix lignes trois quarts , & 
deux autres qui av oient fept lignes trois quarts,, 
fur plus de- cent Yeux que j’ai mefuiés ; j’ai- 

qucL 
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fnciqucfois remarqué que la Cornée n’etoit 
pas, dans toute Ibn étendue, d’une' ligure 
circulaire, mais un peu applatic dans fa cir- 
conférence. 

Le Compas donne facilement la longueur 
de la corde BB', }c l’ai trouvée dans la plus 
grande partie des Yeux , de cinq ligues de 
longueur , quelquefois cinq lignes un quart,, 
& cinq lignes & demie. 

Je veux découvrir la hauteur de la fléché 
* J O de l’arc de cercle BylBj dont le rayon- 
ylL eft de trois lignes trois quarts =3. 

& dont la moitié BD de la corde B B ell de 
deux lignes & demie =2. 5'oo;i’ôte le quar-- 
ré de £1 D du quarré de A L , je tire la raci-. 
ne quarrée du-relle, je la fouftrais de AL ,îl 
me relie pour la hauteur de la fléché A D 
& de ligne =0. pyy. 

Mais il faut prendre garde que la hauteur 
de cette fléché AD elt rarement l’cpaifleur 
de la Chambre antérieure , ce qui dépend de 
l’union de la Cornée avec la Sclérotique.- 
Pour bien entendre ceci , il faut fe relTouve-» 
nir que la corde B B de l’arc B A B n’eft au- 
tre chofe que le diamètre de l’Uvée; que; 
cette Uvée eft attachée dans Tunioii de la- 
partie interne de la Cornée & de la Scléroti- 
que en f C,. I y F, H; que la partie externe 
de cette union fc trouve en B ü , qui eft cel- 
le que nous mefurons avec le Compas. 

Cette union eft de deux fortes. La pre- 
mière fe fait comme on le voit eu fiC; h» 

Cor- 

f Fig, 10 . & 1Z-. ^ 

-t Sig. 13, H* n, fc ><. ^ ïig: xa* 
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Cornée eft coupée en coin, qui s’engage- 
dans une entaiUe faite dans le rebord de la> 
Sclérotique. Getteunion dt rare dans l’Hom-»- 
me. 

* La fécondé forte fe fait'cn bircau, dont 
la coupe eft de trois efpeces, i°. Lorfqu’il- 
tombe obliquement en dedans fur l’extrémité 
de la corde de la Cornée , comme on le voit 
en B /. Cette efpece eft prefque aufli rare 
dans l’Homme que celle qui fe fait en coin. 

’ 2°. Lorfque le bizeau fe trouve perpendi- 
culaire fur l’extrémité de la corde FF com- 
me on le voit en \ B F. Ce bizeau eft fort, 
ordinaire daus^ l’Homme , aufli-bien que le 
fuivant. 

3°. Lorfque le bizeau tombe obliquement^, 
mais en dehors, fur l’extrémité de la corde 
delà Cornée, comme on le voit en \BHi, 
on le trouve toûjoui's danS' la Cornée des 
Chiens, des Chats, des Lièvres, des Lapins^ 
& dans la partie fuperieure de la Cornée de». 
Bœufs , des Moutons , des Chevaux, mais 
il y eft bien plus étendu que dans l’Homme. . 

Si nous confidérons ces Bizeaux par rap- 
port aui changemcns qu’ils produifent dans les. 
Chambres de l’Humeur àqueufe, nous trou- 
Tcrons que l’union qui eft en coin, &. Uprc*r 
miere efpece de Bizeau rendent da Chambre 
antérieure plus petite , parce que la corde eft 
plus courte de partie de fa longueur ou en- 
' Tiron. •* 

La fécondé, efpece de Bizeau $ B F ne dimî- 

nu€- 

* Fig. 14- t Fig- 15. + Fig. U.-‘ 

LFig-, »3. 5 Fig. Xi. . 
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mie ni n’augmente la longueur de la corde : 
j’ai trouvé ceBiieau de de ligne d’énaiiTcur. ' 
Dans ce cas , la Chambre antérieure n’ell ni 
plus grande ni plus petite. 

* Entin la troilîeme cfpece de Bizeau que 
jfai fouvent trouvée d’uii tiers de ligne fj , 
augmente la hauteur de la fléché Jf'D d’en- 
viron =0. 083 , & la corde B B de de 
fa longueur =20.178 ou environ , ce qui au;r- 
mente la grandeur des Chambres qui con- 
tiendront dans ce cas plus d’Hunieur aqueu- 
fe. 

Avant d’avoir fait ces obfcrvations , j’étoîs 
fouvent embaralTé de favoir pourquoi avec 
des Yeux. bien conditionnés je trouvoîs par 
la dill'edion quelquefois un demi*grain plus- 
ou moins d’Humeur aqueufe que la quantité 
que je. trouvois par le calcul fondé fur la 
longueur de la corde mefurée à l’extérieur, 
la longueur du rayon, & l’cpaÜïcur des Cham- 
bres mefurées avec f Ophtalmomètre : je no 
favois où rejîetter ce défaut : j’ai crû bien des 
fois qu’il venott de l’erreur de calcul, ce qui 
m’a fait fouvent recommencer mes- opéra- 
tions: mais mon calcul fe trouvant bon, je 
ne favois plus à quoi m’en prendre. J’étois 
bien perfuadé que je .ne pouvois pas trouver 
avec prccifion le même poids d’Humeur- a- 
queufe par la diflTeélion , de la maniéré dont 
j e l’ai indiqué, dans mon Mémoire Jf l'L/v/j, 
que celui que je trouvois par le calcul: i»i 
Earce qu’il s’évapore toûjours quelque choie 
de l’Oeil pendant que l’on opéré. 2°. -Parce 
que .mes Balances . n’approcheat de- la préci- 

Sy, lioa'- 
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fion que de ^ de grain , puifqu’clles trébu* 
eheiit feulement à i de grain : mais je ne 
pouvois croire que Terreur dût aller à un de-' 
rni-grain. Enfin je m’imaginai que certe er- 
reur pouvoit venir de la longueur de la cor- 
de, augmentée par la difpoiition du bizeau , 
ce qu’on ne peut reconnoître à l’extérieur,. 
& que j’ai trouvé de la maniéré dont je vieiij 
de le rapporter. 

Voilà Tépailfeur & la largeur de chacune 
des Chambres , connues par TOphtalmome- 
tre & par le diamètre de TUvée. Cherchons- 
préfentement la folidité de ces Chambrs , el- 
le nous donnera la quantité d’Humeur aqueu- 
iè qu’elles contiennent. 

Dans les Yeux mefurcs cî-deflus avec 
l’Ophtalmometrc, le demi- diamètre *ALù\i 
fegment B AB cil de trois lignes ^ =:3. 7' j" 
o'" , la cordc iS B de cinq lignes = 5*. i** 

6'" , le bizeau de la Cornée eft de | de li- 
gne ou environ, TépalfiTeur des deux Cliam-. 
bres AG d’une ligne J;=!I. 25 'o. Donc la 
hauteur efi d’une ligne j|5=ei. 038. La 
Chambre poftérieurede -*-5 de ligne & =0. 

2' 1" 2"' , la hauteur du cône BLB cft de 
deux lignes Jf5=:2. 7' i" 2'", dont le 
tiers ell o. 904. 

Ces dimei, lions données , il ièra aifé de 
mefurer la capacité de la Chambre antérieure 
B A B ü B ^ qu’on doit conlidérer comme utt 
iègment de fphere , dont la Iblidiré fe trouve par 
les rè^^les de la Géometrie-pratique;jc l’ai trou- 
vée de douze lignes cubes & 11. 4" 42’''». 

Il faut pré lentement obfervcr qu’un graia 

d’eau 

f £ig. 10. & I* t fl*» 
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d’eau occupe l’cfpace de quatre lignes cubi- 
ques ou lix primes =4. 6' 3" f ; 011 
divife n. 5' 4" 2'^ par 4. 635-, le quotient 
donne d’abord deux grains, il refte 2272 , au- 
quel on ajoûte un ïero, ce qui donne 22. 
7' 2" o'" ; on le divife par le même divifeur,. 
le quotient ell 4 = î^; on ajoûte un zéro à 
ce qui refte, que l’on divife de même, dont 
le quotient eft 9,ainli la Chambre antérieure 
contient deux grains ^ d’Humeur aqneufe.. 

Il faut obferver que je me fuis fervi du 
rapport de 113 à 3j’j’ potir celui du diamètre 
du cercle à fa circonférence; ce rapport cft. 
beaucoup plus approchant que celai de 7 à 
22, ainh 011 trouvera la circonférence, dont 
7^ foo ell le diamètre, de 23. 562. 

* On remarquera encore que GF, qui eft 
la hauteur du fegmeiu EGE, eit de fs & 
-Ko ligne = O. s' 3" 6"' ; ce fegment clt la 
partie antérieure du Crillallin , qui eli la por- 
tion d’une fphere, dont le diamètre e(t de 
huit lignes =8. 000; EE, qui e(l la corde 
de ce fegment eft de quatre lignesrr-^. 000. 

Après quoi on trouvera par les règles or- 
dinaires la folidité de la Chambre pollcrieure 
B DB EGEE de 7. 3f4. fi9. 2B8, que l’on 
divifera^ comme je l’ai dit ci devanf, en par- 
lant de la folidité de la Chambre antérieure»- 
L’on trouvera que cette Chambre poliérieure 
contient un grain K~5 d’Humeur aqueufe,ainû 
la folidké des deux Chambres =î 18. 897. 468» 
096 , & contiennent quatre grains ^ d’Hu- 
nieur aqueufe. 

Les dift'érenccs qui fe. trouvent dans la 

COHr- 
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convexité de la Cornée B AB ^ dans la Ion-- 
gueur de la corde J3 B, dans- le bizeau de la 
Cornée , dans la convexité antérieure du 
Criftdlliii £6’£,dans la. longueur de la cor-- 
de ££, dans l’épaiflcur des dcu'x Chambres - 
AG ^ apportent de grands changemens>à la' 
folidité des Chambres , qui contiennent pour-- 
lors plus ou moins d’Humeur aqueufe. 

Le fegmentque forme la Cornée 
a le plus fouvent fept lignes & demie de dia- 
mètre, comme dans rOcil que nous avons 
, mefuré cî-'defrusS quelquefois fept lignes,. 
’ rarement moins de fept lignes, ou plus de* 
fept lignes & demie. 

La corde B B dt ordinairement de cinq li-- 
gnes, quelquefois de cinq lignes & demie,,- 
rarement moins de cinq lignes , ou plus de 
dnq lignes & demie, tout cela mefuré à l’ex**- 
térieur. 

Le f€gment'£G£££ que forme le Crif- 
tallin par fa partie antérieure, a fix lignes de- 
diamètre, jufqu’à douze lignes^ il a le plus- 
fouvent fept lignes & demie ou huit lignes,, 
quelquefois huit ligues & demie & neuf lignes, . 
rarement fir lignes^ lix lignes &■ demie , dix-* 
lignes ^ onze lignes & douze lignes. 

- La corde £ £ de ce fegment eft ordinaire- • 
ment de quatre lignes, quelquefois de quatre-' 
lignes un quart & de quatre lignes & demie. - 

J’examinerai toutes ces chofes dans un Sup-- 
p-lémeiit.quc'je- donnerai ,• fi je le trouve né» 
oeflaire. - 
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EXAMEN 

DES DIFFERE NS VltRlOLS-,' 

Av<:c quelques Ejfais fur la format ion artificielle d» 
, l^itnol blanc ^ de l'Alun. 

Par M. Geoffroy le Cadet, 

N OtJ 5 favons quelle eft l’origine des Vî« 
triols A-erts & bleus , & nous connoiflbns 
lafabriquede l’Alun , parce que nous en avons, 
des Mines en France, & que divers Auteurs. 
d’Angleterre, d’Allemagne & d’Italie nouS' 
ont donné leurs obfervatioiis fur ces Sels ;■ 
mais je n’en connois aucun qui en ait publié 
d’alî'és crendues fur le Vitriol blanc. La plu- 
part fe font contentés de dire que c’étoit une 
matière qui approchoit beaucoup du Vitriol , 
& dont l’ufage convenoit mieux aux maladies 
des Yeux que celui des autres Vitriols. Ce 
lilence prefque général des Auteurs fur cette 
cfpcce de Vitriol , m’a déterminé à tenter fî 
par l’Art je ne pourrois pas découvrir quelque 
çhofe de la véritable compofitîon , comme 
j’ai indiqué celle de l’Alun par les expérien- 
ces de mon Mémoire d« 172.4 , que je vais 
confirmer dans celui-ci. ' 

Tout le monde fait que le même Acide 
domine dans toutes ces matières, & qu’il ne 
uut qu’une, bafe pour le coaguler , & en> 

fbt- 
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former les cinq fortes de Sels vitrioliques > 
qui font , le Vitriol vert , le Vitriol bleu , leVr- 
triol vert-blcuàtre , le Vitriol blanc & rAUin; 
L’hiiioire naturelle de ces matières me meiie- 
roit trop loin ; on la peut lire;^dans plufieurs Aa- - 
teur-s, & dans le Mémoire que mon Frere a V' 

donné en 1713. J’ajouterai feulement dans ce- - 

iui-ci, que dans le nombre des Alincs de Vi- 
triols que nous avons en France , il y en aune 
' de Vitriol vert à l’entrée des Fyi’cnées , /; 

dans laquelle on le ramaife en cryüaux tous -ic 

formés , & que la terre qui environne cette dj 

Tvlinc e(t mélée de Soufre 6 c d’un bitume na- 
tiirci, didérent des Pétréoles , du Charbon 
de terre & du Jayet, en ce qu’il a la tranf- 
parciice du Succin, quoique d-’une couleur 
plus brune. 

Pour la formation du Vitriol naturel vert 
ou bleu , il faut que l’Acide rencontre dans i 


la Aline, du Fer ou du Cuivre, & qu’il les. 
dilfolve, C’eft ce que l’xVrt imite parfaite- 
ment , puifqu’en 'diirolvanL du Fer ou du 
Cuivre dans l’Acide vitriolique, il rc fuite de 
l’évaporation de la dilfolution du Fer des 
Cryftanx verts qui imitent parfaitement le 
Vitriol ou la Couperofe verte; & de l’éva- 
' poration de la dillolutiqn du Cuivre par le 
même Acide, on retire des Cryilaux bleiia 
femblables au plus beau Vitriol- bleu ou de ' 
Cypre. 

' Le Vitriol vert-bleuâtre eft compofé d’une’ 
portion de Cuivre & d’une grande quanttitc- 
de Fer. 

La Couperofe blanche ou le Vitriol blanc 
nous vient de Goüar eu malfes blanches , du-. 

rcs 
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rcs & grenues comme le Sucre en caflbns. 
Cette matière produit à peu- près les mCmcs 
crtets que les autres Vitriols, dans tous les 
elîàis qu’on en fait. Elle dépofe une terre 
jaunâtre , lorfqu’on la diilbut dans l’eau ; on 
en tire un Acide vitriolique , lorXqu’on la 
diilille ; & après la diltillation., cjle lailic“ 
mic matière rouge à peu-près Icmblabie au 
Colcothar. 

J’ai pris de cette terre jaune précipitée par 
le Sel de Tartre, & après une forte calci- 
nation, je l’ai eûayée au Couteau aimanté ; 
elle m’a donné quelque marques de Fer , 
mais en petite quantité , ce qui m’a fait con- 
iiüître que le fer n’elt pas la oafe principale 
de ce V irriol ; iixais ayant mis en fonte un 
gros de Cuivre rouge avec un demi-gros de 
cette terre jaune précipitée, j’ai eu un bou- 
ton de Cuivre beaucoup plus pâle qu’il ne 
l’étoit avant la fonte. Cette altération de 
couleur- m’a, fait ibupçonner que la Pierre 
calaminaire pouvoir ctfe une des fubftances 
qui entrent dans la compofition du Vitriol 
blanc. 

Pour confirmer mes conjcéfures , j’ai 
pris différentes efpeces de Pierres calaminai- 
res fur lefquclles j’ai verfè féparément de 
l’Efprît de Soufre. Il a fermenté avec tou- 
tes, excepté avec celle du Berry. 'Après une 
longue digeftion , j’ai fait évaporer l’humiditc 
jufqu’à ce que la matière ait été réduite en 
confiftance de bouillie épaiffé. Enfuîte j’ai 
expofé toutes ces matières à l’air ; elles ont 
fleuri, & elles m’ont donné des marques do 
Vittriol. J’efpérois que la Calamine de Gol-; 
lar me donneroît aufll ce Sel que je cher- 

chois y 
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chois, parce qu’elle avoir commencé à pouP 
fer des fleurs fdlines blanches alFés flypti- 
ques, & que d’ailleurs je favois que dans les 
environs de Goflar, où l’on travaille la Cou- 
pcrofc blanche , on trouve des Montagnes 
entières de Pierre calaminaire , & une grande 
quantité de Vitriol; cependant ces premières 
fleurs que j’avois remarquées , ont produit 
après un long tems un Vitriol qui, rélbut & 
coagulé, s’cli trouvé être un Scl^ vitriolique 
verdâtre. 

J’ai été plus heureux dans mes recherches 
fur l’Alun. Indépendamment des Mines qui 
renferment enfemble le Soufre, le Vitriol & 
l’Alun, on fait qu’il y en a de purement a- 
lumineufes. Ceux qui ont écrit jufqu’à pré- 
fent fur ce Sel , nous ont dit que la bafe qui 
coaguloit l’Acide vitriolique, étoit une Ter- 
re blanche non vitrifiable , & de même natu- 
re que la Craye. 

Mes elTais m’ont prouvé 'que cette Terre 
fî trouvoit répandue & mêlée dans beaucoup 
de matières , & principalement dans les Bols 
& dans les Argiles qui ont été cuites, puil- 
qu’clles m’ont toutes fourni, avec l’acide du 
Soufre, on avec l’acide du Vitriol, ce Sel 
que je voulois imiter. Il n’eft donc plus é- 
tonnant qu’il fe foit trouvé du Verre qui 
produifoit de l’Alun , puifqu’il cnvcloppoit 
une matière capable de le former, dès que 
l’Acide vitriolique auroit allés de force pour 
aller la joindre entre les lames de Verre où / 
cette Terre étoit éparfe. Je me fuis alTûré, 
depuis mon Mémoire de 1724, que les ma- 
tieces qui fervoieut à la compoûtion de ces 

Boa- 
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Bouteilles qui gâtoient le Vin , & dont je 
parlai aloTS , étuient toutes chargées de terre 
propre à former l’Alun, puifqu’aux effais , 
les unes en ont produit plutôt, & les autres 
un peu plus tard. 

Je vais rapporter l’expérience qui a le mieux 
réuffi pour produire de l’Alun, j’ai pris de 
nos Poteries communes & non‘vcrnies,qui font 
poreufes & faciles acaffer, je les ai arrofées 
d’Efprit de Soufre: elles s’en font imbibées 
plus parfaitement que les T errci non cuites , 
parce que leurs porcs font plus ouverts ; 
cilles ont fermenté légèrement avec cet Ef- 
prit , qui dans la digeftion cft devenu muciJa- 
gineux , & ce mucilage expofé à l’air , a 
donné nailïàncc à des Cryflaux d’Alun qui 
.ont grolE înfenfiblement , & <^i ont pris 
la forme la plus exade que ce ocl puiifc a- 
voir. 

Les Pipes de Hollande , rompues par mor« 
ceaux , ont été du nombre des différentes 
Terres bolaîres cuites que j’ai employées i 
mes premiers elfais. Après leur digcllion a- 
vec l’Efprit de Soufre , la liqueur féparée 
m’a fourni dans l’évaporation quelques Cryf- 
taux d’Alun. Les morceaux de Pipes étant 
reftés prefqu’à fec dans le Matras pendant 
deux ans, l’Acide, dont fis étoieiit imbibés, 
a eu le tems d’agir plus intimement fur la 
Terre qui étoit, propre à la génération de 
TAlun , & je les ai vû fe hériffer pj:u-à-peu 
de filets foyeux d’Alun fcmblables* à ceux 
de J’ Alun de plume , & qui ont végété 
& augmenté comme certaines Pyrites fleu- 
nifent à l’air. Notre Pierre calaminaire 

com- 
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commune du Berry, dont j’ai parlc.ci-deiTus , 
& qui n’a pû fournir de Vitriol, parce qu’el- 
le elt plûcôt bülâire que ferrugineulc , a pro- 
duit de l’Alun , & c’efl pour cette raifon 
qu’elle n’a pu fermenter avec T x\ eide 'comme 
les autres. 

Examinons préfenterhent la décompofîtion 
du Vitriol ou Couperofe verte, j’en ai pris 
quatre onces pour elfai. Je les ai difibutes 
dans une quantité d’eau chaude , fuffifaiitc 
pour étendre ce Sel. j’ai verfe deflTus peu-à- 
peu deda liqueur de Sel de Tartre, qui a lé- 
gèrement fermenté avec l’Acide vitrioliquc. 
Il s’eft formé un Coa^ulura^ qui s’ell dépofé 
iufenfiblement au fond du vaiffeau, lorfque 
le Sel de Tartre par fon Alkali a eu abforbé 
tout l’Acidc: la liqueur a perdu fon goût Vî* 
iriolique à mefure qu’elle s’eft éclaircie ,, & 
que la dépotîdôn du Fer s’eft faite, ^ J’ai fil- 
tré la liqueur pour recueillir le précipité qui 
a été lavé dans plufieurs eaux , afin d’empor- 
ter les Sels. Cette poudre féchée, qui pe- 
loit une once trois gros , étoit légère , brune 
& très-fine. Quelques Ghimifies lui ont don- 
né le nom de Soufre narcotique du Vitriol ; 
mais ce n’efi que le Fer qui fervoit de bafe 
au Vitriol, & qui’ s’en eft féparé, lorfque 
FAcide vitrioliquc a quitté ce métal pour fe 
joindre au Sel alkali fixe, qui lui a été donné 
en une proportion alfés convenable pour 
qu’il abandonnât tout le Fer qu’il^ tenoit. 
J’ai fait évaporer enfuite la liqueur claire 
que i’avois filtrée: elle a formé , en fe cryf- 
tallifant, un Sel tranfparcnt,' figuré en Prif- 
mes à fîx faces terminées par deux Piramî- 
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des de même nombre de côtés. Ce Scl eft 
donc un Compofé de Scl alkaü fixe, chargé 
de l’Acide du Vitriol totalement dépouillé 
de fou Fer. 

Ce nouveau Sel efl; un très-bon Tartre 
vitriolé , & aufli parfait que celui qu’on peut 
faire, en laoulant le Sel de Tartre d’Flprit 
de Vitriol. Ce Sel pefoit^deux onces un 
gros ; ce qui prouve que le Vitriol que j’ai 
employé au poids de quatre onces , contient 
au moins deux onces d’eau , une once de 
Fer & une once d’ Acide. Le Sel de Tartre 
qu’on employé, doit remplacer le poids du 
Fer, & il retient toujours un peu d’eau en 
fe cryllallifant. L’augmentation de poids du 
Fer vient de ce que, quelque bien lavé qu’il 
puilfeêtre, la. matière .précipitée retient toû- 
jours une portion de Ibn précipitant qui en 
augmente le poids. Une preuve de ce que 
j’avance , c’ett que (1 l’on pefe exadement 
une once de Limaille de Fer bien nette , 
qu’on pele l'éparément une once d’ Huile de 
Vitriol , la plus concentrée qu’il eft polFiblc, 
qu’on jette peu-à-peu de cette Limaille dans 
l’Huile de Vitriol, & qu’on leur donne le 
tems de fe -digérer, & à la Limaille de fe 
dilToudre , l’Huile de Vitriol dilToudra toute 
l’once de Limaille , ou la pénétrera de fa- 
çon , qu’en étendant cette pâte 'dans deux 
onces d’eau, fans que rien s’en évapore, il 
fe formera avec le tems quatre onces de Vi- 
triol de Mars bien crvftalUfé. 

Plufieurs Auteurs Chimiltcs ont écrit fur 
la formation artificielle des Vitriols, & entre 
autres Caneparhis dans fon Traité de Atrame»- 
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tis , chap. XIX. fol. 212. Le même Auteur 
donue auffi à la page 206. du même Truité 
chap. XII. le moyeu de convertir le Fer ca 
Cuivre par le Vitriol. 

Ces procédés , pris à la lettre , ont excité 
la curiofîté des autres Chimiftes en dift'érens 
tems : d’autres i^crfonnes en ont conçû de 
grandes cfpérances , fur-tout quand on les 
leur a propofés comme des Secrets de , 
Tranfmutation. Il y a environ cinquante 
ans qu’un Particulier l’annonça au Marquis 
de Brandebourg, Ayeul du Roi de Prufle ; 
mais cette prétendue Tranfmutation du Fer 
en Cuivfe ayant été expliquée par Kunkel , 
ainfî qu’il le rappporte dans fon Laboratoire 
Chimique , page ■ 399. on en abandonna le 
procédé., 

Pareil Secret fut propofé il y a dix ou dou- 
ze ans au Landgrave de Hcfle-Caflcl, Pere 
du Roi de Suede: on en fit l’épreuve, & 
Tx^rtifte fut peu de tems en crédit. Comme 
de tems en tems il fe trouve, des gens qui' 
propofent de femblables Secrets, j’ai crû 
qu’il étoit néceflaire de rendre raifon de cette 
opération, dont la propolition feduit quand 
elle eft dénuée d’examen. Ce n’elt qu’une 
précipitation de Cuivre contenu dans le Vi- 
triol bleu par le moyen du Fer. 

Une Marmite de Plomb eft à préférer i 
tout autre vailfeau pour cette opération , par- 
ce qu’elle ne fournit rien de fuipeâ. J’ai fait 
bouillir dix pintes d’eau dans une Marmite de 
cette efpece, & j’y ai jetté quatre livres de 
Vitriol bleu en poudre. Quand la diftblutîon. 
en a été faite, j’y ai plongé un Panier d’O- 

2ier , 
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ïler, que j’ai tenu fufpcndu dans la liqueur, 
& dans lequel j’avois mis vingt 'onces de Tô- 
le de l'er neuve, coupée par morceaux. A- 
prcs un quart d’heure d’ébullition & de fer- 
mentation , j'ai retiré le Panier , & j’ai trou- 
vé les morceaux de Tôle rougis par le Cui- 
vre qui s’étoit dépofé deflus. J’ai plongé ce 
Panier dans une Terrine vernilfée , pleine 
d’eau fraîche: en l’agitant, les lames de Fer 
ont dépofé dans l’eau une Poudre rougeâtre, 
chargée de Paillettes de Cuivre, qui étoient 
afles pefantes pour fe précipiter au fond de l:i 
Terrine. J’ai reporté le Panier dans la Mar- 
mite, les lames de Fer fe font rechargées an 
bout de quelque teins d’un nouveau dépô> 
de Cuivre. J’ai continué de laver ces lames 
dans l’eau fraîche, & de replonger le Panier 
dans la Marmite jufqu’à ce que la dillblution 
n’ait plus fourni de dépôt de Cuivre. Je me 
fuis aliûré que la liqueur vitriolique étoit to- 
talement dépouillée du Cuivre qu’elle contc- 
noit, en trciüpant dans la liqueur de la Mar- 
mite une lame de Fer poli que i’ai retirée a- 
près quelques minutes , fans qu'elle eût reçû 
aucune altération de cette liqueur. J’ai ver- 
fé doucement l’eau claire qui furnageoit le 
Cuivre précipité au fond de la' Terrine; j’ai 
fait fécher cette Poudre à petit feu; elle a 
pcfé féchc feize onces lîx gros. J’ai joint 
enfuke à cette Poudre , qui étoit devenue 
brunes ou de couleur de Caffé, quatre livres 
de Tartre rouge >qnc j’arois détonné avec 
deux livret de Salpêtre. Ce mélange fait e- 
xademerit , a été jetté peu à peu dans un. 
Creufet placé daiis un Fourneau à grand fea 
Mem. 1728. î • 2^ de 
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de fonte. La matière étant bien en fufîon , 
a été jettéc en un lingot de pur Cuivre 
rouge, qui s’ett trouvé pefer quatorze onces 
trois gros. 

J’avüis employé, comme je l’ai dit, pour 
cette opération, vingt onces de Tôle de Fer 
neuve; j’ai fait féchcr le Fer qui étoit relié 
dans le Panier après toute l’cxtradion du 
Cuivre , & j’ai trouvé qu’il ne pefbit plus 
que trois onces deux gros. Le Précipité cui- 
vreui pefoit feize onces fix gros , apres , avoir 
été féAé au feu ; en joignant à ce que pefoit' 
cette Poudre, les trois onces deux gros de 
l’cr refté entier dans le Panier , on retrouve 
précifément, ou en Poudre, ou en Fer, le 
poids de vingt onces de F'er que j’avois em- 
ployées. 

Les feize onces fix gros de Poudre euî- 
vreufe , réduites par la fonte , ont rendu 
quatorze onces trois gros de Cuivre rouge : ' 
il y a donc eu dans cette fonte deux onccsj 
trois gros de déchet. •. Mais cette perte ne 
lauroit venir que d’une portion du Fer qui 
s’cll précipité avec le Cuiv re : fl s’en eft l'é- 
parc à la fonte , & il eft refté enveloppé 
dans les feories qui furnageoient . le Cuivre 
en fonte. 

11 n’cft pas difficile de faire connoître que 
ce qui paroîtroit ici une Tranfmutation , 
ii’cft qu’une précipitation ou féparation d’un 
Métal qui étant dilibut paçr un , Acidp , s’eft ^ 
précipité par un autre Métal plus aile à le 
dilToudre par le même Acide que ne l’étoit 
le premier Métal dilibut d’abord. Quelques 
exemples vont rendre -ce fait plus jfenfible. 

• ' . / ’ En 
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• En Hongrie auprès de Ncufol, on jette 
des morceaui de h er dans une Fontaine vi- 
trioiique cnivreure, le Fer (e couvre de Cui- 
vre, & ce Cuivre conlervc la même tigurc 
des morceaux de Fer. 

A Cheifly dans IcLyonnoîs,où il y a une 
Source vitrîolique cuivreufe comme la pré- 
cédente, on en arrête l’eau; on y jette de 
\z Ferraille, q^uiell quelque tems à s’y con- 
fumer. Le Cuivre qui s’en fépare, tombe 
au fond de 1 eau, & on l’y ramallc pour l’en- 
voyer fondre à Vienne en Dauphiné, 

La Chimie ne fe borne pas à la feule fépa- 
ration ^u précipitation du Cuivre dîObut dans 
1 Acide vitrîolique , & précipité par le Fer ■ 
elle s’étend à plufieurs. matières & à plusd’uii 
Acide, On précipite l’Or par l’Etain , le 
Cuivre & le 1 er.^ On précipite l’Argent par 
IcCimre; le Cuivre par le Fer, & le Fer 
par le Zinck. On dîllbut des Métaux & des 
lubltanccs métalliques imparfaites dans l’Ef- 
prit de Sel ,■ & on les en fépare de nouveau 
par d’autres. 

Les Affincurs desMonnoyes fcparcntrAr* 
pt diffone par l’Eau-forte, en y mettant 
des Plaques de Cuivre, fans croire pour ce- 
la que la Chaux d’Argent qui tombe par ce 
moyen foit du Cuivre converti en Ar-^-ent & 
cependant le Cuivre a diminué en proportion 
du poids de l’Argent précipité. Us favent 
tres-tnen que 1 Argent qu’ils retirent étoit ‘ 
dans l Eau-forte. 

Lorfque^e Vitriol bleu , qui contient le 
Cuivre, eft diflbut dans l’eau ,fi l’on y plon- 
ge le Panier chargé de Fer, l’Acide vitrioli- 

^ ^ <quc 
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que qui tenoit le Cuivre diflfout , le laiffera 
échaper à mefure qu’il rongera le Fer. Cette 
diffolutioii de Fer deviendra fenfible par la 
fermentation qui fuit l’inftant auquel on a 
plongé le Fer dans la liqueur bouillante. Ainfî 
à. proportion que TAcide en dilTout de par- 
ties, le Fer diiîbut prenant dans la liqueur là 
, place que le Cuivre y occupoit^ ce Cuivre 
s’y dépofe, la furfacc des lames de Fer en 
cft bien-tôt 'couvérte, & lorfqu’on les agite 
dans l’eau froide , le Cuivre y tombe fous la 
forme d’un limon rouge. A la fin de l’opé- 
ration, la dilfolution du Vitriol a perdu fa 
couleur bleue , parce que le Cuivre qui lui 
donnoit cette teinte n’y eft plus; mais elle eft 
devenue d’un beau verd, parce que le Fer y 
cft foûtenu comme le Cuivre l’étoit aupara- ' 
vanr^ Dans cet état , cette eau eft une diftb- 
'-lution dcFcrqui par l’évaporation & la cryf- 
talliCition produira ufte Couperofe verte , ou 
un bon Vitriol de Mars, mais qui eft bien 
inférieure, en prix au Vitriol bleu employé 
d’abord, puifque celui-ci vaut à Paris cent 
cinquante livres le ccnt,& quele Vitriol vert 
ne coûte que fept livres. 

On peut retirer le Fer répandu dans cette 
dernicrc liqueur , par la précipitation , telle 
que je l’ai indiquée , ou par d’autres voyes; 
&.fi cette poudre de Fer eft traitée à la fonte 
d’une maniéré convenable, on la réduira en 
Fer, dont la Pierre d’ Aimant fera la preuve 
en f’attirant. 

J’ai fait une autre précipitation du Cuivre 
contenu dans le Vitriol bleu , fat# le fecours 
du Fer# Deux onces de ce Vitriol dîffout 

dans 
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dans l’eau, & précipité par uii Sel alkalî fixe, 
m’ont donné Icpt gros dix-huit grains d’une 
Poudre irès-tirie, d’une belle couleur bleu- 
pâle, dont p^i retiré par la tonte trois gros 
& demi de Cuivre rouge. Ce poids comparé 
avec le produit du départ fait fur le mémo 
Vitriol par le moyen du Fer, m’a paryi avoir 
un rapport alTés exaâ. 

La liqueur qui cfl reUce de cet cfTaî après ' 
la précipitation de tout le Cuivre par le Sel 
alkali, e(t devenue très-claire. L’évapora-» 
tion &, la crydallilatioii que j’eii ai faites,- 
m’ont donné des CrylLiux délTartre vitriolé^ 
fcmblables à ceux que le Vitriol vert m’a 
fourni après la précipitation par le Sel de 
Tartre. Ces* expériences 'prouvent que VA,' 
cfde cft le même dans les Vitriols., puifque 
l’on peut «n lever à un Vitriol, fa bafe pour 
lui en donnpr une autre. C’eft.ce que j’ai 
•fait, en précipitant le Cuivre du^Vitriol bien 
pour en faire un Vitriol vert, en y fubllituanc 
du Fer. , . . - 

La troifiemi’ cfpecedeVîfrîol eft celui d’ Al- 
lemagne, dont la couleur cltd’un verd bleuâ- 
tre qui participe du Fer & du Cuivre, & qui 
nous vient de Gollar. Mais il contient beau- 
coup plus de Fer que de Cuivre, puifque 
l’ayaat traité par le Fer comme le Vitriol 
bleu, je n’ai retiré de quatre livres de ce Vi- 
triol qu’environ une once demi-gros de Cui- 
vre. 

Quelques perfonnes pourroient penfèr que 
quand même il n’y auroit point de change- 
ment réel de Fer en Cuivre, il y auroit ce- 
pendant de l’avantage à pouvoir féparer le 

‘^3 Cui- 
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Cuivre que pourroient contenir certains Vî~ 
trrols. 11 faut les détromper par le calcul; 
Une livre de Vitriol bleu ou de Chypre; qu» 
Goniient le plus de Cuivre, coûte au moins 
trente fofs ; on n’en retire que vingt- huit 
gros & quelques grains de Cuivre, qui ne 
•vaut que trente fols la livre; ainfi ce produit 
ne feroit pas même fuffifant pour payer' les- 
frais du travail. 

Tous ces faits auroient dû détourner leç 
prétendus Tranfmutateurs de leurs entrepri- 
. fés , s’ils avo^it eu deffein de les examiner. 

Au refte, fi cette opération n’offre rien d’u- 
tile elle fert au moins à faire counoître le 
jeu de la Nature dans fes produdions, & 
jttfqu’oû l’Art peut aller pour rimiter. 
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SVITE T>E UHISTOIRE 


DES TEIGNES OU DES INSECTES 

I R O N G E N T 

LES LAINES ET LES PELLETERIES, 

i 

Par M. DE Reaumür. * ' 
SECONDE PARTIE. 

Ok Ion cherche prittcipalement les moyens de def^ 
fendre les Etoffes ^ les PoiLS DE 
Peaux contre leurs attaques, 

N O U S avons vû dans la première Partie 
de cette -Hiftoire f , avec combien d’art 
les Teignes favent fe vêtir; il efl: dommage 
que ce foit à nos dépens, & que nous foyons 
obliges de déclarer la guerre à des Infcâes 
li indudrieux. Je ne coanoiifois pas encore 
tout leur génie, quand j’ai cherché à devenir 
leur deftrudeur. Mais après tout, il nous 
impdrtc extrêmement de défendre contre leurs 
dents voraces nos Fourrures, & fur-tout nos 
Etoffés éc tous nos ameublemens de Laine : 
elles en détruifent journellenjent qui durc- 
loient des fiecles, lî elles les épargnoient. 
Un ufage alTés ordinaire dans les Maifons 

où 
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OÙ l’on ne néglige pas entièrement les Meu- 
bles, & fur-tout dans celles où on en a d’E- 
té & d’HIvcr, eft de faire détendre les TapiA 
fériés & les Lits une fois Tannée, de les fai- 2 

re battre & brolTer: cette petite hqon feule r 

leur feroit un excellent prélérvatif contre nos 
infeétes 1 fi 011 la plaçoitdans le tems leplus 
convenable, (jui ell celui où la plûpart des 
jeunes Teignes font éclofes , & où il n’en ^ 

refte plus de vieilles; favoir, vers le milieu ^ 

d’Août, ou au plus tard dans les premiers 
jours de Septembre. On auroît beau battre •: 

& broffer les Meubles en d’autres fiifons,. ii 

ce ne feroit jamais avec le même fuccès , les i 

coups n’en feroient tomber que quelques- 
•unes,, & y en lailfcroicnt le plus grand nom- i 

bre. Les obfervations de la première Partie ü 

nous ont appris qu’il y a des tems où ces • î 
infedes reitent dans Tinadion; que poilf y 
.. être eh fûreté , ils attachent chaque bout de i 

‘leur fourreau contre l’Etoffe ;*• une infinité do ; 

fils de foye tendus comme autant de petits j 

cordages, les y retiennent fi folidcment , qu’il s 

ne faut pas etpercr que des coups donnés fur ) 

une Tapifferie, les en détachent : au lieu que ] 

les Teignes nouvellement nées , ou celles. :i 

qui font encore fort jeunes, ne ibnt jamais 3 

adhérantes à Téroffe ; elles le font même t 

moins qu’on ne fauroit croire; en tirant affés [ 

doucement d’une Boîte des morceaux de Ser- j 

gc fur Icfqnels j’avois fait éclorre de jeunes 
Teignes, j’en ai vû fouvent tomber la plus j 

grande partie; en les fecouant plus forte- < 

ment, on n’y en laiifoit aucune; alors le j 

fouffle du vent les emporte, i ■ ' . 
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Elles s’attaquent aux Laines de toutes cou- 
-kurs, quoiqu’il y ait peut-être des couleurs 
qui foicnt un peu plus de leur goût que les 
autres ; mais la qualité des étoffes ne leur eft 
pas aulii indifférente que leur couleur. Par 
préférence elles s’attachent à celles dont le » 
tiffu cft le plus lâche; il leur ell plus aifé 
d’en arracher des poils pour le nourrir & pour 
revêtir; les poils les plus aifés à détacher, 
l'ont même les premiers qu’elles choiliffent 
dans toute étoffe. Quand je leur ai donné 
à ronger des morceaux de Drap fin, je Ics' 
ai toûjours vû les tondre bien plus ras que 
les cizeaui n’avoient pû le faire; elles cnle- 
voietit le duvet qui les couvre, dont les brins 
Ûottans font plus aifés à brifer que ceàix qui 
font tors ou entrelaffés ; elles les rcduîl'oicnt 
à l’état de ces Draps ufés que nous difons- 
Momrer U corjie y ÔL ce n’eft giicres qu’âpres- 
les avoir mis en cet état , qu’elles commen-' 
çoient à les percer; de forte que plus la Lai- 
ne des étoffes ell lorfe, 5c plus leur tiffu a 
été battu, & moins elles font recherchées 
par les Teignes. Nous voyons d’anciehucs- 
Tapifferics qui fe font confervées bien entiè- 
res, parce que leur fabrique a ces deux avaiî-* 
tüges , 5c noirs en voyons de nouvelles entiè- 
rement rongées , parce qu’ils leur manquoiént. 
En général les Tapifferics d.’ Auvergne font 
bien autrement fujettes à être rongées par ces- 
Infeétes , que ne le font les Tapifferics de 
Flandres, ün a été prefquc obligé d’aban-' 
donner les tneubles de Cadis 5c de Serge, j 
fort jolis pourtant pour la campagne ; on 
n’ofe prefque plus garnir de Serge lesdosdes' 
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fauteuils , on les garnit à préfent pour la 
plûpart ou de toile ou de peau ; aufll nos 
Manufaélures de ces fortes d’Etofî'cs font- 
elles extrêmement tombées. Ces tilTus étant 
les plus lâches de tous ^ les Teignes viennent 
à bout de les détruire en peu d’années. Une 
grande preuve qu’elles cherchent, en tout 
genre, les poils les moins entrela/Tés, &que 
où leur entrelacement cft le plus ferré clics, 
font le moins de defordre, c’eît que les Chape* 
lîers n’ont pas, à beaucoup près, autant de 
peine à défendre contre elles les Chapeaux,, 
que les Fourreurs en ont à défendre les Pel- 
leteries dont on les fait. Si un Chapeau de 
Caftor & une Peau de Caftor , ou toute au- 
tre, étoient lailTées négligemment dans une 
armoire, la Peau fe trouveroit dépouillée de 
tous fes poils dans un tems où le Chapeau 
feroit encore très-fain. Ce n’eft pas que 
quand elles n’ont rien de mieux à ronger,, 
qu’elles ne rongent des Feutres de toute ef- 
"pecc. J’en ai renfermé de nées fur des 
Peaux, & de nées fur du Drap, uniquement 
avec des rognures de Chapeaux, foit gris,. 
Ibit noirs , & de différentes qualités ; les unes 
& les autres en ont très-bien vécu , & s’en: 
font bien habillées. 

Quand elles ne trouvent pas à leur bien- 
féance des étoffes lâches, qu’elles n’en ren* 
contrent que de ferrées , elles t’y nichent, & 
ne laiffcnt pas d’y faire du defordre, quoique 

5 lus à la longue. Nous aurions donc befoin 
c découvrir des moyens de préferver les. 
uncS; «5c les autres contre leurs atteintes. Ces. 
moyens, fe téduifçnt,.ou à avoir le fecret de 
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îes faire périr dans les étoffes où elles fe font 
établies , ou à avoir celui de changer les étof- 
fes dont elles fe nourriffent, en mets qu’el- 
les cuffent en avcrfion. Les Naturalillcs mo- 
dernes qui ont négligé d’obfcrver ces Infec- 
tes, n’ont pas négligé de meme de nous en- 
fciguer des fecrets pour défendre contre eux 
nos Etoffes, mais ils n’ont pas crû fe devoir 
donner la peine de les vérifier. On en trou- 
ve à choifir, & à peu-près les mêmes, dans* 
Aldrovande , Jonfthon , Moufet, qui font 
ceux qui avoient été rapportés long-tcms au-* 
paravant par Caton, Varron & Pline. Entre 
ces fccrets il peut y en avoir qui ne méri- 
tent pas d’être confondus avec les autres;. 
Moufet même prétend prouver que les An- 
ciens en avoient un fûr, par les Habits de- 
Servies Tullius, qui furent confervés juf- 
qu’ après la mort de Séjaii, c’eft-à-dire,pen-' 
dant plus de cinq cens ans. Mais fi entre les* 
fccrets qui nous ont été laiifés , il y en a de 
bons', il y en a de bien propres à les rendro' 
fiifpeâs. Pline, immédiatement après nous* 
avoir appris, que ceux qui ont été picquéS' 
par un Scorpion, ii’ont plus rien à craindre' 
des prcquûrcs des Guêpes, des Mouches à 
Miel & des Frêlons ,ajoûte qu’on s’étonne- 
ra moins de cette juervcille, lorfqu’on faura 
qu’un Habit mis fur un Cercueil eft pour 
toûjours à l’abri des dents des Teignesi Rafis,- 
après avoir enfeigné que des Cantharides* 
fofpendues dans une Maifon les éloignent,. " 
ajoûte que des- Habits envelopcs dansf une 
Peau 4e Lfbn, n’en ont rien à craindre.. La^ 
Pcaii-fcule d’un fi terrible animal a paru ap* 

% 6 ^ 
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parcmment plus qoe.'fuffifante pour cffraydt 
de li petits infcdes. Ce qui cft rapporté' darw- 
ces diftéreiis Auteurs, de l’effet de diverles. 
Plantes odoriférantes-, paroîtra mieux méri- 
tex des- épreuves. On y trouve que la Sabi- 
ne, le Myrte, l’Abfînthe, Ülris, l’écorce- 
de Citron, HAnis, & diverles autres mifes 
•dans des étoffes, en éloignent les Tdgnes. 
Gatou décrit une préparation de Marc d’ Oli- 
ves- dont il veut qu’on frotte les Coffres où 
des Habits, doivent, être renfermés, & où il 
alfûre qu’ils font enfuite en fûreté. • 

Je n’ai eu garde de négliger d’éprouver les. 
fecrets qui nous ont été lailfés;j’ai pourtant 
crû-, que fans, avoir de reproches à craindre.,, 
je pourrois m’épargner l’épreuve de ceux de 
l’Habit mis. fur le Cercueil , & de la Peau de 
Lion., En revanche, il m’a paru qu’il y avoit 
-un grand nombre, d’autres tentaifves à faire,, 
& qui étoieutmême très-indiquées. La feule 
énumération de ce que j’di eflàyé. feroit lon- 
gue, je chercherai à l’abréger dans cette lec- 
ture *. Je rapporterai feulement la .méthode 
générale que j’ai fuivie,, & la ré.ulîitc.dcs ex- 
périfences les plus. heureufes. . - 

J’ai pris, des Bouteilles de verre pour y ren- 
fermer mes. Teignes , afin de les Qbfetver au 
travers des parois; & par préférence je me. 
fuis tenu à ces Bouteilles, cylindriques- ap- 
pellécs P^Wr/Vrr , dont l’ouverture a à^peu- ^ 
près autant de diamètre que le fond. Dans 
chaque Poudrier j’ai mis un morceau de Serr- 
ge grife. ou bleue,.. &c.. avec q.uclqucstunes. 

■ • des. , 
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des matières dont je voulois éprouver rctict; 
une vingtaine de Teignes moins, de boa 
appétit, y ont été jettoes. Le deüus du Pou- 
drier a été couvert avec du papier. Ces ex- 
périences font de celles qui tans grand art 
peuvent être prodigiciifenieiu variées, •& qui 
ne faui oient l’être trop quand on ne veut 
pas ril'quer de laiifer rien d’elfemiel en ar- 
riéré. 

Quoiqpe les Teignes foient communes de 
telle', qui auroit à s’en tournir d’autant de 
milliers que les épreuves en demauderoient , 
pourroit y ctr-e embarallé comme je l’ai été. 
Ceui que j’avois chargé d’en ramaflèr ,avoient 
épluché bien des meubles- rongés , avant d’en 
avoir rafTemblé une centaine. Celles que j’ai 
bien nourries à deifein dans mes Bouteilles, 
_qui- s’y font transformées en Papillons, qui 
y ont fait des œufs, m’ont donné une plus 
abondante récolté. Il a pourtant fallu enco- 
re y ajoûter un fopplément. J’ai fait chafler 
dans la fai Ton de ces Papillons- d’où, elles 
nailTent , & je les ai renfermés avec des mor- 
ceaux d’étoffes fur lefquels ils ont fait leurs 
œufs. Quoiqu’ils y fulTent peut-être moins 
féconds que quand ils- font en liberté, ils s’y 
font au. moins multipliés à vingt pour un. 
Ces Papillons font ailés à Trouver. & à pren- 
dre; il ii’cn elt pas de moins farouches : mais 
ils font. Il délicats qu’il n’eft prcfque pas- 
poffible de les prendre bien vivans ; dès qu’on 
les touche, on les tue, ou on les -bielle mor- 
tellement. Un de mes t h.ilfeurs aux Papil- 
.. Ions Te fervoit d’un expéaient, qui m’en a 
procuié. autant que j’ai, voulu. On.preud. 

2T 7, des> 
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des Poiffons avec des Nafles d’Ozîer; ils y 
entrent aifémeiit par n ne large ouverture, & 
ils parviennent au fond de la NalTe par une 
ouverture plus petite qu’ils ne favent plus 
trouver pour en fortir. C’eft avec des eipe- 
ces de NalTcs de verre qu’on me prenoit des 
Papillons ; un Verre à boire, de figure co- 
nique , dont le pied avoit été caffé , & qui 
avoit dtc eufuite percé à la-jonâion du pied,, 
étant pofé, la pointe la première, dans jun 
Poudrier de verre , formoit cette NaflTe. 
Tout PàpiUon de nos Teignes attend qu’on 
le couvre de ce Verre, il y * voltige un ins- 
tant, bièn-tôt* après il ‘enfile le trou qui le 
conduit dans la Bouteille ou Poudrier , d’où 
il ne fait plus fortir. Une Bouteille à col 
étroit peut feule tenir lieu de cette cfpece de 
NaUe ,. & on s’en eft fouvent fervi à cet 
ufage. ' , 

Fourni par ces difFércus expédîens de plus 
de Teignes qu’il n’en faudroit pour détruire 
pour des millions de meubles , j’ai été en 
état de faire toutes les expériences que j’ai 
fouhaitées ,. qui en général fc réduifoient , 
comme je l’ai déjà dit , ou à trouver des 
moyens de rendre nos Etoffes des mets defa- 
gréables à ces infeftes , ou à lés faire périr 
- dans celles où ils fe font nichés. Une ré- 
flexion fur un fait affex connu , m’a indiqué 
ce qui p.iroilfoit mériter d’étre tenté parpré- 
' férence dans le premiergenre d’épreuves. Oii. 
ne voit point de Teignes s’attacher aux Toi- 
fons qui couvrent nos Moutons & nos Bre- 
bis; fl cette Laine étoit de leur goût, il y a 
apparence qu’elles s’y logçroicnt , comme s’ÿ 
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tog^ un • autre Infcéle que Redî nous a dé- 
crit. Des Papillons iroientdépofcr leurs œufs 
fur les Toifons , ils n’auroient pas à redou- 
ter les pacifiques animaux qui les portent ; il 
ne leur feroit pas nécclfairc d’avoir toute la 
hardielfc d’une cfpcce de Mouche qui choilic 
le dedans même du Nez des Moutons pour 
y faire les Vers; là, humeélés cominuellc- 
inent par une liqueur convenable , ils y croif- 
fent jufqu’à ce qu’ils foient en état de femé- 
tainorphofcr en Mouches pareilles à celles 
qui leur ont donné naid'ancc. C’eft ce que 
nous apprend la curiculc hîftofrc de cet In- 
feéle, publiée par M. Valifnieri. D’autres 
Mouches vont picquer d’autres animaux cou-- 
verts de poils, elles laîfiTent leurs Oeufs ou 
Vers dans les picquûrcs qu’elles ont faites 
à leur peau , où ils croiilcnt comme les Vers 
des Galles des Arbres, jufqu’à ce qu’ils foient 
prêts de fe métamorphofer. 

La remarque que nous venons de faire, 
s’étend à toutes les Peaux des Animaux qui 
font couvertes de poils ; elle«- en feroient 
toûjours dépouillées en partie, fi les .Teignes 
s’y établilToient auflî volontiers qu’elles le 
font quand nous les avons mifes en oeuvre. 

PoulTons encore la remarque plus loin. 
Les Toifons enlevées de deflùs les Brebis, 
mais qui n’ont reçu aucunes des préparations- 
que nous leur donnons pour les employer à- 
nos ufages, ne font gucres plus fujettes i 
être rongées que celles, qui les couvrent. Il 
en eft de même des. Fourrures qu’on détache, 
avec- la Peau de l’animal : tant qu’elles ne 
font les Teignes les attaquent 

peu;. 
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peu ; c’cft de quoi ou a journellement dei 
preuves dans les Cuifines, où les Peaux des 
^ Lapins qui ont été écorchés, relient quel- 
quefois iong-tems appliquées contre les murs- 
laiis quMl s*en délj^che aucun flocon de poilsv 
Pour eii avoir encore des preuves pluspoliti- 
ves, j’ai donné à des reignes des morceaux 
de Peaux de Lapin paffées,. luélés avec des 
morceaux de pareilles Peaux non palfées; el- 
les ont commencé par couper les poils des 
premiers morceaux, &. ce n?a été qu’après- 
les avoir rendus prcfqueiras, qu’elles font ver 
nues aux autres. Il eft pourtant nécelfaire 
de palTer les Peaux ,faiis quoi elles font quel.- 
quefois mifes en pièces par d’autres Infeâcs 
qui cherchent à. vivre de leur fubltance mê- 
me. ^ 

,En préparant les Laines & les Peaux pour 
nos' ufages , nous les apprêtons donc aulîî - 
pour les feignes; & pour ne nous arrêter 
aâuellemcnt qu’aux Laîftes ,, la première fa- 
çon que nous leur donnons, les rend des 
mets convenables. à ces Infeâes. Celles qui 
n’ont ^core reçû aucune préparation font 
appelles des Lat»ej j^raffes ; elles le font au 
point, que les. doigts s’engràilfent fenfîble- 
ment en les touchant.. On commence par les» 
dégi ailler, & dès qu’elles ont été dégraiflées , . 
des feignes ne les épargnent plus. 

Quoiqu’on commence par dégraiffer les- 
Laines qu!ou veut mettre eu œuvre, cen’eft 
pas qu’on cherche ou qu?on doive chercher 
• à les dépouiller de leur grailTe, on fe propo-- 
, fe,ou on doit uniquement fe propofer deleur 
ôtex la terré & les. autres ordures qui les fa-- 

liT- 
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îîfTent. Une des premières façons qu’on leur 
donne dans la fuite, celle de les carder, exi- 
ge même qu’on les engraiiic de nouveau. 
Celles qui doivent être employées en étoffes 
blanches , ou d’une couleur brune de Brebis, 
pourrcûent refter graffes. Mais il fautabfolu- 
ment dégrailfer les Laines & les Etoffes qu’on 
veut teindre. 

Les remarques précédentes conduifent à 
penfer que li on rendoit à nos Laines em- 
ployées en ouvrages, une partie de cette pre- 
mière grailfe dont on les aüépouillées , qu’on 
les rendroit encore delagréablcs aux Teignes, 
quoiqu’on ne les engraiffàt pas ailes fenlihk- 
-- ment pour qu’elles nous parulfent l’avoir été, 
& ce font les expériences qui m’ont femblé 
' les mieux indiquées. J’ai pourtant crû devoir 
éprouver fi les Laines graffes font funeftes 
> aux Teignes, "ou fi fimplement elles- fcçtdcs 
mets pour qui elles "bm moins de goût. . . 

" J’en ai renfermé de très-vîgourcufcs uni- 
quement avec de la Laine graife, & d’autres 
avec des morceaux de Serge que j’avois frot- 
tés de toutes parts contre ces fortes de. Lai- 
nes. J’ai vû des unes & des autres faire diè- 
te plufieurs femaincs de fuite, pendant que 
celles qui avoient d’autres Laines à leur dif-- 
pofition , mangeoient de toutes leurs dents. 
A la fia pourtant elles font venues à man- 
ger, & fe font dans la fuite métamorphofees 
- en Papillons. 

Des tems de famine forcent à fe nourrir 
d’alimens qui font horreur dans des tems 
moins malheureux , & c’étoit tout ce qu’il y 
avoir à conclure , de ce que les Teignes 

avoient 
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-avoient vécu de Laines ü peu aflaifonnées â 
leur goût. J’en ai renfermé d’autres dans di- 
verfes Bouteilles avec des morceaux de Ser- 
ge de deux couleurs, dont les uns avoient 
été frottés contre de la Laine grafle,& dont 
les autres ne l’avoient pas été; lesunsétoient 
bleus, & les autres gris. Dans quelques Bou- 
teilles c’étoient les morceaux gris qui avoient 
etc frottés contre de la Laine gralFc, dedans 
d’autres c’étoient les, bleus. Les Teignes ont 
■ conftamment ronge ceux qui n’avoient point 
été ciigrailfés, & ont toûjours épargné les ' 
autres. Il a été rare qu’elles leur ayent arra- 
ché quelques poils. Par la couleur de- leurs 
fourreaux , on connoît bien-tôt quelle eft la 
Laine qu’elles ont rongée pour fc vêtir ; on 
connoît de même par la couleur de leurs ex- 
crémçns quelle eft celle don^ .elles le font 
nourries, car nous avons fait remarquer dans . 
la première Partie,! que la Laine qui paÜé 

• 'par leur eftomac & leurs iutriHns , qui y 

' eft réduite en cxcrémens , ne ]perd point fa 
-couleur. 4.. 

Ce 'que J’ai fait pour conferver jic petits 
morceaux de Serge, peut être commodément 
pratiqué fur les plus grands meubles. U eft 
toûjours aife d’avoir des Toîfons graffes, & 
'même on peut les avoir grafles & propres; 
rien n’eft plus facile que de frotter avec ces , 

* fortes de l’oîfons les Meubles dont on veut 

éloigner les Teignes; les Etoffes & les Meu- 
bles n’en feront pas altérés le moins du mon- 
de; les yeux ne diftingueront pas les en- 
droits frottés, de ceux qui ne Pauront pas 
été. • . 
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Au lieu de fptter les Toilbns mdmes 
contre les Meubles ou les Etottes , on peut 
encore faire l’équivalent de plufieurs maniè- 
res. Il cft aifé d’avoir de cette qui dé- 

fend les Toifons contre les Teif;nes , les 
' Médecins l’ont fait entrer dans leurs Difpen- 
làîres , on en doit trouver chés les Apothi- 
caires bien fournis, mais il faut la leur de- 
mander fous le nom ^Oefipe\ après tout, il 
vaut beaucoup mieux la prendre dans' l’eau 
chaude où des Toifons auront été lavées , 
elle fera moins cheré. Sans fc donner la pei- 
ne de la féparer de l’eau , il fuffira de trem- 
per une Brofle dans l’eau même qui en eft 
chargée , & de pafler cette Broffe fur les 
Etoffes qu’on veut conferver. < 

E’cfïet de cette graille invitoît à recher- 
. cher fi les autres graifles , fi le Suif qui nous 
vient des Moutons, & qui eff déjà donné 
pour un préfervatif contre les Teignes, fi 
le Beurre , fi les Huiles de différentes cfpcces 
pourroient être employées avec fucccs ; le 
tems ne me permet pas de m’arrêter à dé- 
tailler le fuccès de ces différentes expérien- 
ces , autant qu’il aurait befoin de l’être ; je 
n’en donnerai que quelques réfultats qui 
peuvent être utiles. Je n’ai reconnu aucune 
graiffe ou matière huileufe aiiffi dclâgréable 
aux T eignes , que l’eft la graiffe naturelle defr 
' Toifons. Après tout, il étoit affés à^préfu- 
•- mer que le fccret que la Nature employé 
pour conferver les vetemens qu’elle donne 
à ces animaux , étoit au moins un des meil- 
leurs. 11 ne m’a pas paru même que les. 
Teignes chcrchaffent fort à éviter le Suif. 
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Elles s’attachent pourtant moins aux Laines’ 
qiîi en ont été cngrailTécs, qu’à celles qui ne 
l’ont point été. La graille des Toifons dif- 
. fere des autres par une odeur de Bélier très- 
forte, cette odeur refte aux doigts qui ont 
touché légèrement cette Laine. J’ai prouvé 
des Huiles, qui loin d’éloigner les Teignes 
des EtoÔes, m’ont paru les leur rendre plus 
appétiflantes ; telle eft l’Huile de Noix. El- 
les m’ont paru au contraire éviter lès Etoffés 
frottées d’Huile d’Olive. Cette derniere re- 
marque eft favorable à la recette enfeignée 
par Caton, dont nous avons parlé ci-def- 
fus , qui n’eft qu’une préparation de Marc 
d’Olivcs , mais je n’ai pas été à portée de 
la répéter. 

Ces obfcrvations nous fourniflent quelques 
remarques cflentielles fur les fabriques de 
nos Laines. J’ai fouvent ouï dire qu’il y 
avoit des Etoffes de- même efpece, bien plus 
fujettes aux Teignes les unes que les autres. 
J’en ai entendu attribuer la caufe à ce qu’el- 
les avoîent été moins bien dégraiffées , & on. 
deyoit peut-être l’attribuer à ce qu'elles a- 
voient été engraiffées ou avec certaines hui- 
les, ou avec certaines graiftes. Pline veut 
que de tous les habits, les plus fitjets auxTei- 
gnes foient ceux qui font faits de Laines de 
> Brebis égorgées par les Loups. Je ne pen- 
fe pas qu’on juge qu’il'foit fort néceflkire de 
faire un Règlement pour exclurre ces der- 
nières Laines de nos fabriques d’Etoffes : on 
trouvera peut-être qu’il feroit plus important 
d’en faire un qui défendît expreflément d’en- 
giraüTer les Laines avec certaines matières , 
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& qui prefcrivît celles auroient paru le* 
plus dclagréables aux Feignes. Enfin on 
doit chercher, en nettoyant les Laines des 
Toifons, de les dégraillcr le moins qu’il fera 
poffiblc; moins l’eau dans laquelle on les la- 
vera fera chaude, & plus ,011 leur laiircra de 
cette graille , qui ne fauroit nuire jamais , 
quand on veut les employer en Etoiles blan- 
ches , telles que font , par exemple , les Cou- 
vertures de Laine , qui finilFent allifs ordinai- 
rement par être hachées par nos V ers. 

Les matières grallcs ne fom ’paÿ à beaucoup 
près les feules lur Icfquelks J’ayçjâté le goût 
des Teignes. Je leur ai préfenté du doux, 
de l’aigre, du l'alé, de l’amer, du poivré, & 
des' mets de divers goûts compafés de ceux- 
ci ; c’eû-à-dirc, que j’en ai renfermé unique- 
ment avec de la Serge trempée dans du Vi- 
naigre , d’autres avec de la Serge trempée 
dans une infulion d’Ablînthe, d’autres avec 
de la Serge trempée dans une infulion de 
Tabac , d’autres avec de la Ser^e trempée 
dans une diflblution de Sel marin , d’autres 
avec de la Serge trempée dans une dillblu- 
tion de Sel de Soude , & ainfî de dift'érentes 
matières , dont le tems ne permet pas de fai- 
re l’énumération. 

J’ai éprouvé de même différentes Plantes 
odoriférantes qui ont été enfeignées. comme 
de fûrs préfervatifs , la Sabine, le Rômarin , 
l’Abfynthe, le Myrthe, l’écorce de Citron, 
l’Iris, j’ai éprouvé les odeurs de différen- 
tes Fleurs, comme celles de la Giroflée jau- 
ne, de l’Eau de Fleur d’Orange, &c. Je fe- 
rai cnccrc grâce du détail du fuccc^s de ces 
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expériences. Je dirai feulement qu’aucune 
des matières dont je viens de parler, ne font 
abfolumeiit funeftes à ces Infeétes ; que 
quelques-unes qui ont été enfeignées comme 
des préfervatifs , ne leur font nullement con- 
traires , & femblent plûtôt leur être favora- 
bles. Je n’ai point vû de Teignes mieux 
croître & mieux ronger que celles qui ont ^ 
été mifes avec une très -grande quantité 
de Racine d’iris, qui eft pourtant une des 
Plantes très-preferîte contre elles. Les Can- 
tharides qui ,' fufreridues daris des apparie- . 
ments , doivent , félon Rafis , faire fuir nos 
Infeéles , ne les ont point empêchés de bien 
manger , lorfqu’elles ont été renfermées avec 
eux dans une même Bouteille. 

Les Teignes mifes avec des Laines mal af- 
faîfonnces à leur goût , ont une reflburce à 
laquelle elles ont recours. En cas de nécef- 
fité , leurs habits leur fournîflcnt de la nour- 
riture; Elles cedent au befoin le plus pref- 
fant, elles aiment mieux vivre, & être plus 
mal vêtues , elles mangent le defliis de leur 
fourreau. Ce qui eft d’heureux pour elles , 
c’eft qu’elles ont encore une autre relTourcc 
pour réparer les defordres qu’elles y ont 
faits , & elles les réparent fi bien , fans avoir 
de Laine , que la vûe fîmplc ne difUngue au- 
cun changement, pi dans la tilTure, ni dans’ 
la couleur du fourreau dont elles ont rougé 
toute la Laine. Le fourreau leur fournit da- 
bord dequoi fe nourrir, & leurs excrémens 
leur fournirent enfuite dequoi fe vêtir. 

Ce font de petits grains fecs , ronds , êc pré» 
cifément de la couleur de la Laine que l’In- 
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feSe a digérée; il attache ces'petits grains 
avec des fils de Ibye à peu près dans les pla- 
ces des brins de Laine qu’il a arrachés : aîn- 
li le deflus de leur vêtement conferve fa for- 
me & fà couleur. Elles font allés volon- 
tiers & allés fonvent entrer quelques- grains 
de leurs cxcrémens dans l'a compolition de 
leurs fourreaux , mais ce n’eft que dans des 
tems de néceffité, où ils leur tiennent tota- 
lement lieu de Laine. 

Des fourreaux ainfi refaits prefqu’en entier 
avec des cxcrémens , m’ont fait reconnoître 
que quelques-unes des matières dont j’ai par- 
lé ci-dcfiùs , pouvoient empêcher les Tei- 
gres de rechercher les Etofres. Celles que 
j’ai mifes avec de la Serge frottée contre de 
la Laine gralTc, n’ont pas manqué de com- 
mencer par ronger leur fourreau, & de le 
réparer avec des cxcrémens , & c’eft ainlî 
qu’en ont ufc celles à qui je n’ai donné que 
de la Serge trempée dans une forte infufion 
de Tabac, que de la Serge fur laquelle.il y 
avoit bien du Poivre , que de la Serge mouil- 
lée dans de la dilTblution de Sel de Soude , 
que de la Serge engraifl'ée d’Huile d’Olive. 
Ces différentes matières peuvent donc être de 
.quelque ufage pour éloigner les Teignes ; 
cependant nous ne nous arrêterons point à 
difeuter quelles font celles qui méritent la 
préférence , il vaut mieux en faire connoître 
d’autres qui agîffent bien plus efficacement 
contre cés Infcâes. 

Dans différens endroits j’ai vù des fem- 
rhes de campagne perfuadées qu’elles défen- 
doient bien leurs nippes contre les Teignes, 

en 
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en mettant des pommes de Pin dans les Ar- 
moires ou dans les Coffres où elles les ren- 
fermoieiit. Ces traditions, qu’on appelle de, 
bonnes femmes , ne font pas toûjours aulïï 
mcprifables qu’on le penfe ; ü y en a qui ont 
une exeellente origine qu’il faudroit aller 
' chercher loin , qui , bien examinées , nous 
leroient utiles: après -tout, nous n’avons le 
droit de les rejetter que quand des épreu- 
ves nous l’ont donné. Au Heu des pom- 
mes de Pin , il m’a paru que je pouvois 
éprouver mieux dans le même genre. Ell.es 
•ont une odeur réfineufe; fî elles produilènt 
l’effet qu’on leur attribue , vrai-femblablc- 
ment il eft dû. à cette odeur. J’ai donc crû 
devoir éprouver des odeurs de ce genre , 
maî.s plus fortes & plus pénétrantes que 
celles de. ces- pommes. J’ai frotté un des 
côtés d’un morceau de Serge avec un peu 
de Terebenthiue; avec de l’Huile de Téré- 
benthine j’ai mouille légereineut un fcul cô- 
té d’un autre morceau de Ser-ge: des Teignes* 
ont été renfermées à l’ordinaire avec chacun . 
de ces morceaux de Serge. 

•Je n’attcndpis pas, à beaucoup près, de. 
cette derniere épreuve tout l’effet qu’elle pro- ’ 
duifft. Je diffiérai jufqu’au lendemain à exa- 
miner fi les. Teignes avoîent rongé la Serge ' 
frottée .d.’Huile’dc Térébenthine , comme el- 
les avoient rongé celle des autres expérîen-' 
ces : elles n’en avoient eu garde ; toutes 
toient mortes , & d’une très-violente mort , 
qui avqit été précédée de furieux mouve- 
ments . convulfifs ; la plûpart étoient nues , 
éc étendues^ roides. ^ Avant de périr, elles 
' \ ' étoient 
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ftoiciu forties de ces fburre.iux , qu’elles ne 
quittent jamais, & dans lefquels meme on 
trouve celles qui pérlllent dans le cours de 
raiinée. 

On a peut-être déjà pitié des miférables 
In feâcs qu’on prévoit qui vont péiir, pour 
confirmer, l’expérience précédente, pour en 
Tu ivre les circonfianccs , pour déicrminer 
les dofes d’Huîie de 'rcrebenthine qui leur 
donnent une mort prompte ou lente. La 
circonftance de la Serge ou de toute autre 
étoffé de Laine étoit inutile pour les premiè- 
res épreuves. Je mis dans une Bouteille de 
verre plufieurs Teignes avec des bandes de 
Papier légèrement frottées de cette Huile. Je 
Ja bouchai grofficre.nent , & je les obfervaî. 
Quelques-unes ne fe donnèrent aucun mou- 
vement , & ne s’en font jamais données depuis, 
C’etoient les plus -petites & les plus foibics. 
D’autres plus vigoureufes commencèrent à 
s’agiter, à fe tourmenter. J’ai expliqué ail- 
leurs comment elles font fortîr leur tête hors 
du fourreau, pour arracher les brins de Lai- 
ne qui en font à quelque diffance; que cette 
tête qu’on a vûc à un des bouts., paroît cn- 
fuite à l’autre bout du meme fourreau pour 
y travailler, comme elle faifoit auprès du 
précédent. Dans l’état naturel ,c’eft loûjours 
la tête qu’elles font fortir hors du fourreau ; 
mais dans l’érat violent où je les avois mi' 
fes , c’étoit leur queue qu’elles en faifûierft . 
Portir. Elles la failbient quelquefois rentrer 
fur le champ, pour l’en faire bientôt fortir 
accompagnée d’une plus grande p.irtic de leur 
corps. Après dépareillés agitations coiuinuét* 
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pendant une heure oû deux, elles fortoient 
entièrement de leur fourreau, nues; elles fe 
tourmentoient encore, & enfin apres de vio- 
lens mouyemens convulfifs, elles périfiToieiit, 
les unes plutAt, & les autres plus tard. 

Les Teignes péries par cette mort violen- 
te, me fcmbloient plus grolTcs que dansleuf 
^tat naturel ; mais ce qui n’etoit point dou- 
teux , le deÜus de leur dos droit tout rouge, 
ou marque de taches rouges, qu’oti ne vok 
point à celles qui font vivantes, ni à celles 
qui font mortes plus paifîblement. Ces rou- 
geurs femblent prouver que celles-ci avoient 
dié étouffées. Depuis qu’on n’a pas dédaigné 
d’approfondir la merveilleufe inéchaniquc 
du corps de ce qu’on appelle les plus vils 
infedes , on a découvert que les organes de 
* la refpiration des Chenilles , des Vers à Soye, 
&c. Ibnt placés le long du dos. Les anneaux 
dans lefquels leur long corps eft divifé, ont 
chacun deux ouvertures, une de chaque cô- 
té , dont la fonâion , comme celle de notre 
iic'A, A une de celles de notre bouche, efl 
de donner entrée à l’air qu’ils refpirent. Si on 
enduit ces Infedles,ou feulement les ouver- 
turcs.des anneaux, d’huile, on les fait périr, 
comme on fait périr les plus grands animaux 
à qui on ôte la faculté de refpirer : ils font 
ctoufi'cs. L’odeur, ou plutôt la vapeur de 
notre Huile de Terebenthine fait plus à la' 
* fougue, ce que l’application d’une huile grof- 
liére fait lu r le champ. Ces parties, fubtiles 
pour nos Cens , font alTcz grolCeres pour 
boucher îeurs ' bronches , ou les ramifica- 
tions indéfiniment déliées dans lefquellcs 

fe 
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<e dîvifent les troncs principaux de leurs tra- 
chées. 

Toute odeur qui nous paroîtroit au(Ti pé- 
rwftrante que celle de l’Huile de Tcrebenthi- 
ne, ne feroit pas capable de produire cet ct- 
fet , li elle écoit compofée de parties plus 
fubtiles. J’ai, par exemple, mis avec des 
Teignes plus de Mufe qu’il n’en faudroic 
.pour donner des vapeurs à la moitié de Paris; 
elles n’ont nullement paru en foudrir, elles 
ont mangé , <k ont crû au milieu du Mufe. 

Ce qui ell de certain au moins, & ce dont 
nous avons befoin actuellement, c’eft que 
l’odeur de l’Huile ou de l’Pfprit de Téré- 
benthine eft un terrible poifon pour les Tei- 
gnes. Mais nous la redoutons nous-mémes; 
le remede ici, comme il arrive fouvent en 
Médecine, pourroit paroître pire que le mal, 
car après tout, il ne faut pas nous cinpoîlbn- 
11er avec elles. Nous fuyons pendant quel- 
ques jours les appartemens nouvellement ver- 
nis , à caufe de l’odeur de Térébenthine ; on 
n’aimeroit certainement pas à coueher dans 
un lit dont les rideaux auroient une pareille 
odeur. Cette huile n’altere nullement la cou- 
leur des Etotiès , on s’en fert avec fuccès 
pour ôter les taches d’huile, de graüfe & de 
cambouis des habits, qu’on lailTe enfuite ex-‘ 
pofés à l’air jufqu’à ce que Podeur en foit 
ditïjpée. Si on crt quelque tems fans porter, 
un habit qui a été détaché par le moyen de 
cette huile; fi on fe prive d’habiter un appar- 
tement nouvellement verni, y aura-t-il beau- 
coup d’inconvénieut à être quelque tems fans 
fe fervir des meubles dont oa aura fait périr 
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toutes les Teignes par le moyen de l’Huile 
de Terebenthine ? il n’y en aura pas le moins 
du monde pour qui a. des meubles d’Hyver& 
•d’Eié. Ceux à qui la fortune ii’a pas accor- 
dé de poufler leur luxe jufques-là., & qui 
lavent que leurs couvertures de Laine, leurs 
lits , leurs tapilferies , leurs fauteuils font re- 
gardés comme perdus, dçs que les Teignes 
-s’y font une fois épablies; qu’ils font alors 
de nulle valeur , parce que, quelque foin qu’on 
premie, on ne vient point à bout de les eu 
dépeupler; tous ceux, dis-je, qui fe trou- 
vent dans ce cas , ne doivent pas , ce me 
femble , héliter de fe priver pendant quelques 
jours, ou quelques femaines , de leurs meu- 
bles , pour en allûrer la -durée. 

Enfin , tant de Meubles qui relient long- 
leins dans les Gardes-mcublcs & chez les Fri- 
piers, & qui y courent plus de rifque que 
ceux dont on fe fert journellement, peuvent 
être confervés fans aucun inconv.éniertt. Ceux 
qui les y lailTeront détruire, n’auront défor- 
mais à s’en .prendre qu’à leur négligence^ 
puifqu’il eft ii facile d’y faire périr les Tei- 
gnes. 

. Il y a plus, c’ell que le degré d’odeur de 
Terebenthine, capable de faire périr ces In- 
fedes , peut être foûtenu par des hommes 
dont les têtes ne font pas trop délicates. J’ai 
imbibé d’une goutte, de ce que nous appelions 
précifémeiituncgoutte,&même petitc,un mor- 
ceau de Serge d’environ ly à i6 pouces quar- 
tés, je l’ai mis dans un Poudrier d’environ 
3 pouces de diamètre fur y pouces de hau- 
,teur, .& c’en a été a.ll'és pour faire périr tou- 
tes 
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Ées- les Teignes qui y ont été ren’crmécs. 
De cette feule expérience, il eft: ailé de cal- 
culer que la quantité d’Huile de Térébenthi- 
ne riéceii'aire pour faire péiir toutes les Tei- 
gnes des meubles renfermés dans-la plus gran- 
de Armoire ou dans un Garde-meuble, 
n’ira pas loin. La dépenfe n’efîrayera certai- 
nement pas; dans une pinte d’Huile de Té- 
rébenthine, qui coûte peu, combien y a t-il 
de gouttes ? La chambre doit être grande , 
qui a autant de fois la capacité du Poudrier 
dont il a été parlé , que cette pinte a de gout- 
tes. - 

Une goutte d’Huilc de Térébenthine feule 
ne leroic pas ailée .à é:cndrc ég ilcment fur 
•une furface de i6 pouces quairés, comme 
j’ai dit l’avoir fait dans l’expérience prcccdcn- 
re; mais au moyen de l’cipédient dont je me 
fuis fervi , on peut l’ctendre fur une aufli 
grande furface qu’on voudra. On n’a qu’à- 
délayer la goutte d’Huilc de Tcrcbenthine 
dans la quantité d’Éfprîc de Vin néceflairc 
pour njouiller toute la furface fur laquelle 
on veut étendre fon huile. 

Après tout, ceci ne me paroît d’aucune 
nécelîité dans l’ufage; il n’imporc# pas mê- 
me de frotter d’Huîle de 1 crcbcnthinc les* 
meubles dont on veut faire périr les Teignes; 
il fuflSt de les' renfermer dans des endroits où 
une forte odeur de Térébenthine foit répan- 
due; plus elle fera forte, -& plus prompte- 
ment elles y périront. Ou n’aura donc qu’à 
mettre des papiers, des linges, des morceaux 
d’étottés enduits légèrement de cette^ huile 
dans -les Armoires ou dans les Garde-meu- 
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bles,'& on n’aura pas befoin de les y laî/ïcr 
plus d’an jour. 

Plus les Garde-meubles & les Armoires 
feront clofes, & plus l’odeur fera puilfante. 
Quoiqu’ils ne foient que très -mal fermés^ 
l’oJeur ne laiirera pas néanmoins de faire pé- 
rir nos Inièétes. J’en ai vû mourir fur des. 
morceaux de Serge, mis dans des Poudriers 
qui n’étoient nullement bouchés, quoiqu’il 
'y eût très- peu d’Huile de Térébenthine fur 
la Serge, 

j’aurois pourtant fouhaîté fiire périr les , 
Teignes par quelque odeur qui nous fût moins 
defagréablc que celle de l’Huile de Tere- 
benthine. Aujourd’hui «nous les redoutons - 
prefque toutes. J’ai trouvé qu’on en vien- 
droit à bout par une odeur très-fupportable , 
mais le remede feroit plus cher. G’eft celle 
du Icul Efpric de Vin. Des Teignes ayant 
Clé mifes avec des bandes de Papier mouil- 
lées d’Efprit dans une Bouteille bouchée avec 
un bouchon de Liege , je les ai trouvées 
inones le lendemain, les queues de quelques» • 
unes écoient forties hors de leurs fourreaux. 
Mais cette odeur moins forte que celle de- 
'rerebentflKne,. ne pourroit agir etiScaccmcnt, 
à moins qu’on n’eût la précaution de renfer- 
mer les meubles dans des Armoires bicnclo- 
fes ; l’évaporation de l’Efprit de Vin fe fait 
trop promptement. J’ai trempé dans l’Efprit 
de Vin un morceau de Serge, je l’ai éten- 
du fur' une l'able, & j’ai polé delTus pla- 
ceurs de nos Infcdes ; ils y ont été fans 
mouvement, fans adion, pendant quelquç 
tems f. c’eft-à-dire , jufqu’à ce que l’Efprîc 
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ée Vin ait été évaporé, àc que fon odeur ait 
été diflipée : revenus alors de leur alloupiire- 
ment, ils ont nmrché. 

J’ui bien auguré d’un autre genre d’odeurs- 
qui lie font pas aimables^, mais que nous- 
fiippoitons mieux que celle de l’Huile de 
Terebenthine,& que celles même qui étoient 
fecherchées par nos Feres. Ce font les odeurs 
des fumées de diverfes matières brûlées ; l’cx- 
plicaiion que nous avons donnée de la eau- 
le de la mort des Teignes qui refpirent l’odeur 
de rerebemhiiie , étoii favorable à ces nou- 
veaux eilaîs. La fumée fenlible à nos yeux, 

& celle qui ne l’dt qu’à notre odorat, font - 
vrai-femblablcment compofées de p iriies plus- 
grollieres que celles qui s’exhalent de l’Huile . 
de T ercbenihine,& qui par conféquent peuvent 
êtie propres à boucher les trachées de nos In- 
fedes. La fumée que j’ai elTayée la première, 

& dont j’avois le plus d’opinion, a été celle 
du Tabac. Un morceau de Serge ayant été 
mis 'dans un 1 oudrier, je l’ai bien enfumé 
de la fumée d’une Pipe,, j’y ai même renfer- 
mé fenfiblement de cette fumée, en bouchant 
fur le champ le Poudrier avec du papier; 
vingt Teignes qui furent jettées dans cette 
Bouteille , étoient toutes mortes le lende- 
main. 

j’ai donné à d’autres une dofe moins forte- 
de ce nouveau poilbn ; au lieu de les mettre 
au millieu de la fumée , comme dans l’expé- 
rience précédente , je me fuis contenté de 
les renrermer avec des morceaux de Serge 
qui avoient été enfumés, mais fur qui il ne 
r.eûoit aucune fumée fenfiblc,ils n’eu avoient 

V 4 


Digitizea by Google 



\ 


464 Mémoires te l’Academie K^yali» 

que Todcur; les Teignes fc font cependant 
agitées fur le champ, plulieurs font fortiés 
hors de leurs fourreaux & ont péri. 

J’ai éprouvé l’effet que feroient fur ces In- 
fedes civerfes autres fumées,, celles du Pa- 
pier, de la Laine, du Linge, des Pfümes-, 
des Cuirs brûlés, de même celle du Rôma- 
rin & de quelques Plantes aromatiques, car 
Ics-fumigations font au rang des Secrets qui 
nous ont été laiffês par les Anciens. Ces 
expériences m’ont fait voir que les Teignes 
périffent, tenues du pem s au milieu de toute 
épaiffe fumée. Mais- elles, ne m’èn ont fait 
connoître. aucune dont l’efidcacité approchât 
de celle du Tabac, qui opéré non feulement 
lorfqu’ellen’eft nullement fenlibleà nos yeur, 
mais même lorfqu’il n’en relie fur les étoffes 
qu’une impreffion à peine fei^lible à notre 
odorat. Certaines fumées peuvent être com- 
pofées de parties trop grollicres , elles ne 
peuvent pas s’infînuer. dans les organçs de 
la refpiration de ces lufcdcs; mais les par- 
ties de la fumée du Tabac n’ont apparem- 
ment que la groifcur propre à produire un 
f^tal effet. 

Les vapeurs du Mercure & du Soufre font 
capables d’exterminer la plupart des Infcdes, 
mais il feroit difficile de guérir fur les inquié- 
tudes que donneroient les premières, & les 
fécondés al té.rcroieiu confîdérablement la cou- 
leur des étofies., 

La fumée de quelque Herbe que ce foît, 
cft la reffourcc des habitans des Pays marê*- 
cageux contre les Confins & les Marjn- 
go.uïus. Ils forceroient d’abandonner Ics^ 
" . • ■ Mu-. 
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Maifons , fi on ne les chafToit chaque jour 
par d’épaifles vapeurs. De pareilles fumées , 
auxquelles on ne fera pas oblige d’avoir re- 
cours fi fouvenr, feront périr nos Teignes-. 

11 y a pourtant ici une obfervation fingulierc 
à-faire. Je ne fai fi elles, qui d’ailleurs font 
fi induftrieufes , favent fuir toutes les odeurs 
qui leur font à craindre, fi elles font pour 
elles des odeurs. Les Mouches ordinaires; 
les Mouches à Miel fur-tout ,paroifient avoir 
\Hi odorat exquis; l’odeur du nouveau Miel 
les attire de la Campagne dans les Villes: 
mais nos Teignes ne m’ont point paru avoip 
d’odorat , au moins pour reconnoitre les va- 
peurs qui leur font le plus funeftes. Nous^ 
mêmes nous refpîrons quelquefois un • aip 
nuifiblc, & même un air peftiféré , fans nous' 
en appeicevoir. Nous n’avons que trop d’e- 
xemples de g%ins étouffés par la vapeur du- 
Charbon allumé qu’ils avoient refpirée, fans * 
s’^appercevoir qu’elle leur fût fatale. Le» 
Tcigfles refpirent peut-être ainfi la vapeur de ’ 
là Térébenthine. Ce qur me le prouve^ 
c’eft que j’ai pofé à chaque bout d’une Boîte, 
telle que les Boîtes à perruque , un mor- 
ceau de Serge, l’un frotté légèrement d’Hui- 
le de Térébenthine, & l’autre qui ne l’étoît 
pas. Au milieu de la Boîte, j’ai mis quan-’ 
thé de Teignes, pour voir la route qu’elley 
prendroient. C’eft cette expérience, répétée 
plufieurs fois , qui m’a paru prouver qu’elles • 
n’ont point d’odorat f)our les odeurs qui Icuç 
font le plus fatales ; elles ont paru aller-'alTés; 
îndîff'éremment à l’un ou à l’autre morceait”' 
de Sérgç. En général , l’odorat fcmble avoiç 
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été plus donné aux animaux pour leur faire 
connoître les aHmen&qu'ils doivent chercher, 

' que pour leur faire connoître ce qu’ils doi- 
vent éviter. 

, Peut-être pourtant fuppléent elles par 1*. 
y délicateffede leur goût à la grofficreté de leur 
■ odorat. J’en ai renfermé avec diffétens mor- 
ceaux de Serge, dont les uns avoient été frot- 
tés fi légèrement d’Huilc de l'erebenthine , 
que l’odeur n’étoit pas capable de les faire , 
périr, & dont les autres n’en avoient été au- 
cunement frottés ; ç’ont toûjours été ces 
derniers qu’elles ©nt rongés, elles ont abfo-- 
, lument épargné les autres, ou elles les ont 
peu attaqués. Il en eft arrivé de même,lorf- 
que je les ai renfermées avec des morceaux ' 
de Serge, dont les uns étoient dans leur état 
. ' naturel, & dont les autres avoient été par-- 
fun'iés de fumée de Tabac. C;#rfx qui écoiciu 
parfumés, n’ont point été fentîblement en- 
dommagés en comparaifon des autres. ^ 

■ En travaillant contre les Teignes, j’al auiïï 
travaillé contre d’autres Infeéles. Il étoit à 
pré fumer qu’il y eu avoit bien des genres qui 
„ ne foûtiendroient pas mieux les pénétr.iutes 
' odeurs de l’Huile de Térébenthine & de la 
famée deTahac; les reffemblances elTentiel- 
Ics qu’ils ont dans leur ftruâure conduifoient à. 
le conclurrc. Les Chenilles de toutes elpeces 
ne dévoient pas plus tenir contre ces odeurs 
que les Teignes , auflî âi-je vû périr toutes 
celles qui ont eu le malheureux fon de fervir 
aux épreuves ; les Mouches, les Araignées, 
les Fourmis, les Fercc-oreillcs , &c. aucun 
de CCS genres n’a pû réfifter. J’ai plus vo- 

lon- 


Digitized bÿ Google 


DES Sciences. 467 

lontîers fuit des expériences contre un genre 
de ces animaux que nous craignons iminé- 
diatcinent pour nous ; ce n’cU pas à nos 
meubles, c’eil à nous-mêmes à qui les Pu- 
nailes s’attaquent. Les expériences faites con- 
tre elles , ont prouve que l’odeur de l’Huile 
de Tcrebenthine & celle de la fumée dè Ta- 
bac peuvent nous délivrer de ces puants èc 
fanguin-aires Infeûcs. Ces odeurs les fuâTo- 
quent allés vite, quoiqu’un peu plus lente- 
ment que les Teignes. Jl y a long-tems aulÏÏ 
que j’ai ouï dire à des Fumeurs d’habitude, 
qu’ils avoient chalfé les Punaifes de la Cham- 
bre où ils fumoient ordinairement. 

Si les fumées de Tabac, l’odeur de Téré- 
benthine , font aufli funeftes au genre d’Iufcc-' 
tes qui mange nos Bleds, qu’elles le font à 
tant d’autres genres,- ce qui eft à préfumer, 
elles pourroient encore nous rendre un im- 
portant fervice. On n’a rien autant à crain- 
dre pour les Bleds qu’on veut conferver pen- 
dant* pludcurs années dans les Greniers, 
qu’une efpece de très-petit Scarabé, appelK 
en Latin & en François Calandre 

Çharattfô» , Co[jon^ Poux des Bleds. Il perce, 
les grains, il en mange la farine, & ne leur 
laiffc plus que l’écorce. Quand ces Infede». 
fe font multipliés dans un Grenier, ils vien- 
nent à bout de réduire en pur fon les plus- 
gros tas de grain. Je n’ai pû encore faire 
contre eux les tentatives que j’ai fouhaitées.- 
Il ne faut pas feulement éprouver li les va- 
peurs dont nous venons de parler les détrui- 
ront, il faut examiner de plus li leBled qa’el- 
ks- aoroiu parfumé ne confervera pas quel- 
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que odeur defagrénble; fi en le lavant on* 
pourra la lui enlever , ou li la cuifibn ne la»' 
diiTipera pas entièrement. Ce font des expé- 
riences dont je me promets de rendre comp- 
te dans la fuite; elles présentent un obje^ 
trop utile pour devoir être négligées. 

Pour revenir à nos Teignes, quelque lîm- 
ples que foient les procédés que nous avons» 
reconnus propres à. défendre contre elles nos- 
Etoffes, il ne paroîtta peut-être pas mutile 
que nous ajoûtions quelques remarques fur 
les meilleurs maniérés d’en faire ufage. Pour 
conferver les Meubles neufs, & tous ceux 
où ces Iiifeâes ne font pas encore établis, je 
De fai rien de mieux que de les frouer avec 
une Tojfon de Laine graffe, elle fuffira à la 
plus grande tenture de Tapifferie. On peut 
encore mettre tremper cette Toifon dans- de 
Peau fuffifamment chaude pour la dégraiflTer^ ^ 
ou chaude au point où la main ne fiuroit 
refter dedans. On faulfera les poils d’une 
BjolTe dans l’eau qui fe fera chargée de la 

f railTe, & par conféquent de l’odeur de la 
/aine, & on en palTera fur »les Etoffes à -U 
fûreté dçfquelles on cherche à pourvoir. 
Pour peu que la Broffe mouille leur furfacé j. 
c’en fera affés , mais il elh à-propos qu’elle 
la mouille toute. 

Ceci n’eft- au refte qu’un préfervatif, qui' 
ne fuffiroit pas aux Meubles où les Tcigneat-. 
fe font établies en grand nombre; alors il 
faut en venir à les faire périr-j & on choilira- . 
des deux-pdlibns que nous- avons- reconnus- 
les plus etficaces , de la Fumée de T abae , ou • 
dç l’iiuile de Terebeuthiae, celui dont oa . 

- craiü". 
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Cfaindra foi-méme le moins l’odeur ,&qu’oi> 
trouvera plus ■ commode d’employer. Si or» 
fe détermine pour . le premier , on remplira 
des réchauds de charbons un peu allumés, 
fur lefquels on étendra quelques poignées de 
l’abac haché , comme l’ell celui des fumeurs. 
]e ne penfe pas pourtant que l’opération de- 
mande qu’on choililfc du meilleur. Si les 
Meubles qu’on veut enfumer font aéluelle- 
ment détendus, pliés & arrangés ■ dans uno 
Armoire., quelque grande qu’elle foit , un 
réchaud on deux fuflironr pour la bien enfu-. 
mer, & tout ce qu’elle contient. On en fer- 
mera les portes après avoir placé les réchauds 
avec les précautions convenables ^ pour n’a- 
voir rien à craindre du feu. De petits four- 
neaux , tels que ceux où l’on fait le. Café, 
peuvent être renfermés avec moins de rifque^ 
on y pourra mettre, & plus de Charbon, & 
plus de Tabac, fans les remplir jufqu’au bord. 

Si les Meubles font pliés dans un Garde- 
meuble, qui ait des portes, des fenêtres, une 
cheminée , oi» qu’on les veuille lailfer ten- 
dus dans quelque grande chambre où ils font 
aâuellement. , on commencera par tendre 
devant la cheminée quelque couverture, on 
quelque tapis , afin de la bien boucher; on 
fermera toutes les fenêtres; enfin on mettra 
le nombre de réchauds qu’on efiiinera fu/fit 
faut pourv remplir tout l’endroit d’une épaiffe 
fumée, & aulfi-tôt on fermera bien toutes 
les portes, afin que la fumée s’y conferve. 

Quand on aura à parfumer des Tapiflerîesj 
des HoulTcs de Lits, des Couvertures, <5cc. 
qu’oa vient de. détendre, on fe donnera bien 

^■1. 
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de garde de les plier; on fera beaucoup mieux 
de mettre les différentes pièces par tas les 
«lies auprès des autres ; la fumée pénétrera 
plus aifément dans ces tas, qu’elle ne téroit 
entre lés différentes couches ü’une pièce qui 
ont été bien uniment arrangées les unes fur 
^es autres. 

Enfin on fera enforteque l’odeur de fumée 
fe conferve très-forte pendant en. iron vingt- 
quatre heures, dans lesiVieubles où l’o^ veut, 
faire périr les Teignes. Après ce tems, on 
pourra hardiment expofer à l’air ces mêmes 
Meubles, pour leur faire perdre une odeur- 
'qu’on n’aimeroit pas ï- fentir. , 

Des Meubles dans lesquels il y a de l’ar- 
gent , ceux qui ont des couleurs trop ten- 
dres, pourroient être un- peu altérés par une 
épaiffe fuiiiée de Tabac ; alors il vaudra mieux 
avoir recours à l’Huile de Tcrebenthine , qui, 
çpmme nous l’avons répété plufieuis fois, 
fera d’autant plus d’effet , qu’elle répandra 
«ne odeur plus forte. La force de fon odeur 
léra moins proportionnée à la quantité qu’on, 
en employera, qu’à la quantité d’eitenlion 
qu’on lui donnera; c’eft-à-dire, que plus la 
même dofe d’Huilc de l'crebenthine occupe- 
ra de furface, & plus elle produira d’effet. 
De l’Huile de Tcrebenthine contenue dans 
une Bouteille ouverte , ou même dans un 
Verre, donnera une odeur qu’on pourra fup- 
porter, & on ne fupporteroit point celle de 
la n)ême Huile qui auroit été répandue fut 
un plancher. Une autre circonüance enco- 
re augmente la force de cette odeur, c’ell le 
degré de chaleur de l’Air ; la:jncme quantité 
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d*Huile également étendue, en Eté & en Hy.« 
ver, ne fera pas un effet égal. 

De tout cela il diit qu’on doit étendre , le 
plus qu’il fera poffible^la quantité d’Huilede 
Terebenthine qu’on a à employer. Si on veut 
l’appliquer fur les Meubles mêmes, qui eft 
ce qu’il y a de plus fîmple & de mieux, on 
la verfera dans une alîiete, on y trempera 
légèrement le bout d’un gros pinceau, ou 
une broffe pareille à celles Ibrolierles habits, 
on la paffera & repalTera fur l’Etoffe tant 
qu’elle aura quelque choie à y lailïèr, apres 
quoi on la retrempera dans l’Huile pour la 
pailèr fur de nouveaux endroits. Si on brollie 
ainli d’Huile des Meubles tendus, on n’aura 
qu’à bien fermer les portes & les fenêtres a» 
près que l’opération fera finie. 

Si les Meubles font ûétendns, il n’y aura - 
nul inconvénient à les plier immédiatement 
après qu’ils auront été frottés d’Huile de'i’e- 
rebenthine; il y aura même de l’avantage à 
le faire fur le champ , fur- tout fi après les 
avoir pliés, on les renferme dans de petits 
endroits bien clos , comme le font des Ar- 
moires. 

Il n’y a rien à craindre pour les Meubles 
qui auront été frottés avec cette Huile, fî ce 
n’eftque fon odeur ne s’y couferve plus long- 
tems qu’on ne voudroit. Quand ils en auront 
été bien pénétrés, on doit éviter de s’en fer- 
vir avant de les avoir expofés à l’air pendant 
plulieurs jours. 

L’odeur y fera moins durable, fi au lier» 
de frotter les Meubles mêmes ,..on fe con- 
teute de les renfermer dans des endroits bien 

par- 
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p^iumés. On pourra, * par exempte, frot*^ 
ter d’Huile de rerebenthine tous les dedans- 
de l’Armoire où on veut les mettre , & pofer 
de plus fur chaque tablette des papiers, en- 
grand nombre , qu’on aura frottés légèrement' 
avec cette Huile. 

Si on demande les- dofes d’Huile qu’il fc- • 
ta néceffaire d’employer , on- me fera une 
queftion à laquelle j’aurai peine à répondre/ 
bien précifément. La capacité de l’endroit- 
- où- les Meubles feront renfermés, la façon- 
dont l’Huile aura été étendue, la chaleur de- 
là faifon, doivent .^faire varier les dofes ; mais.* 
il n’y a jamais à craindre de . pécher par ex- 
cès, & on ne péchera pas par défaut, quand - 
on aura répandu une odeur qui ne paroîtra. 
pas foûtenable à gens qui ne craignent pas- 
beaucoup l’odeur deTerebenthine. Une pin- 
te de cette Huile, bien ménagée, peut aller- 
extrêmement loin. 

Une autre queftion qui m’a déjà été faite- 
pjufieurs fois , ;C’eft le tems le plus convena- 
ble pour faire périr les Teignes. Toute fai- 
fon y eft bonne ;, il n’en cft- point où la fu- 
mée de Tabac & l’odeur de Terebenthine.- 
hicn employées ne leur donnent une mort ' 
certaine. Je choilirois pourtant lafin d’Août,-. 
ou le commencemciu de Septembre. Alors-- 
toutes les-Ttigncs qui doivent naître jufqu’à- 
l’année fuivante fout nées, il n’y .a plus à- 
exaindre qqe. des Papillon s vien nent de dehors - 
apporter des Oeufs pour en repeupler les 
Meubles.’ Il n’en feroit pas de même, fi on' 
lés avoit fait périr au commencement du Prin- - 
tuns. Df-s Papillons- pourroient. venir des. 
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maifons- ou des chambres voifines pour dé* 
pofer leurs Oeufs. D’ailleurs , dans les tems 
que nous indiquons comme favorables , il 
h’Y' a que de jeunes Teignes fur lefquellcs 
l-’odeur d’Huile de Terebenthine cft bien plus 
puilfantc que fur les vieilles leurs trachées- 
& leurs bronches font alors plus. petites dans 
la même proportion^ à peu près, que l’dl le 
relie du corps ; la vapeur de l’Huile de T cre- 
benthine les bouche plus aifément. 

Entin, ce tems cil aulfi celui que nous a- 
vons dit convenir le mieux pour battre les 
Meubles ; je ne ferois pour^ant pas battre 
ceux que je voudrois défendre contre Ics^ 
Teignes. Tout ce qu’on fait en les battant , 
ell de faire tomber les Infedes qui font def- 
fus: ces Infedes qui ont été jettés dans des' 
cfidroits éloignés de ceux où le Meuble doit 
être placé, peuvent n’y< jamais revenir ; mai? 
ils iront fur d’autres , ils s’y conferveront , 

& y - multiplieront. 

Encore une autre quellion qui -m’a été fai-’ 
te, c’èll fi l’on fera obligé de répéter chaque 
année fur les TapilTerics & fur les autre» 
meubles les mêmes manœuvres dont on s’eft 
lèrvi l’année précédente ; fi quand on a fait- 
périr une fois les Teignes d’un meuble , if 
ell pour toûjours en fûreté? Ce que nous a- 
vons dit jufqu’ici n’a pas dû le faire croire.* 

Il n’y a nul doute qu’il n’en puilfe venir de 
nouvelles fur les Etoffes où on a fait périr 
celles qui y étoient; mais auflî ell-il certain. - 
qu’il faut qu’il y ait une quantité confidéra- 
ble de ces Infcdes fur un meuble , ou les y 
laiffer travailler pendant plufieuts années , a- 

vaut 
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¥am qu’ils y puiffenr faîte des dclbrdres feu»' 
fibles ; aufli ne penfé^e pas qu’il en faille ve- 
nir à faire périr les Teignes d’une Tapifierie 
chaque année, meme de celles qu’elles cher- 
chent le plus, comme font celles de Serge^ 
Pour celles-ci & pour toutes les autres, on- 
répétera l’opération, quand ou y retrouvera 
de nouvelles Teignes. 

Puifque les Teignes des Fourrures & cel- 
fcs des Laines font probablement les mêmes , 
& qu’il eft fur au moins que les mêmes poir 
fons les font périr, il fera bien plus facile de 
ks détruire dans les Pelleteries que dans de 
grands Meubles. Rien, ne fera plus aifé que 
ae conferver des. Manchons. IJ n’y aura qu’à 
\ mettre quelques linges mouillés de Tcreben- 
thine dans l’étui où on les renferme. Ort 
en ufera de même pour tous les autres ou- 
vrages de Fourrure , ou on les mouillera 
eux-mêmes d’Huile de Terebcrfthine. Après^ 
avoir frotté des Peaux de cette Huile , je les 
ai placées à delfcin fur d’autres Peaux ou les 
Teignes fourmilloient, elles "s’y font confer- 
vées bien entières. 

Enfin, s’il y a un cas où il faille fairelles 
fiimigations épailTeç, ou répandre une forte 
odeur de Terebenthine, c’eft quand on vou- 
dra employer l’un ou l'autre de ces moyens 
contre les Punaifes ; elles connoiTcnt des» 
trous où elles ^e nichent, qui ont des dé- 
tours , où la fumée & l’odeur peuvent avoir 
peine à parvenir. 

Quelque utilité que j’aye voulu faire atten- 
dre des obfcrvations que j’ai rapportées , on 
doit être las de n’avoir entendu parler fi 
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long tcms t^uc d’empoifonncr de malheureux 
& d’induftrieux Infedles. ün entendra peut- 
être plus volontiers la compenfaiion que j’aî 
à propofer en laveur de nos Teignes. J’ai à 
propolcr de les faire vivre, ât d’en 1 aire travail» 
1er utilement pour nous, autant qu’il y en a 
d’occupées à nous nuire. Les Vers nous 
fourniifcnt de Soye; les iibcilles, que nous 
tenons dans nos Ruches , nous donnent la 
Cire & le Miel ; nous devons la Lacque , fi 
utile pour la Cire à cacheter & pour les Ver- 
nis , à une efpece de Fourmi ailée. Nos 
Peintres , & fur-tout nos Peintres en détrem^ 
pe, pourroîent tirer des Teignes des cou- 
leurs de toutes efpeccs & de toutes nuances , 
en rnettant à profit une Angularité que la 
première Partie de cette Hiftoirc nous a ap- 
prife , & dont nous avons dit quelque choie 
en celle-ci. Gn fait qu’on prépare pour les 
Peintres , des Lacques , des Stils de grain, en 
teignant des Crayes avec diverfes couleurs 
préparées avec foin. Nos Teignes nous 
epargneroient ces préparations, & nous don? 
neroient des couleurs plus belles , & peut- 
être plus durables. Leurs cicrémcns ont la. 
couleur de la Laine qu’elles ont rongée , & 
en ont tout l’éclat. Ils ont de plus la pro- 
priété defe lailfer broyer à l’eau. Pour avoir 
un beau Rouge, un beau Jaune , un beau 
Bleu, un beau Verd, & toute autre couleur, 
ou nuances de couleur, il n’y a donc qu’à 
nourrir des Teignes de Laine de chacune de 
ces couleurs. On le fera même à peu de 
frais , en ne leur donnant que des tentures, 
de Draps , qui feront fouvent préférables aux 

Draps. 
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Praps mêmes dont elles ont été coupées , air 
moins quand les Draps ont été teints depuis 
^i-ils ont été fabriqués. Si on nourrit des 
Teignes d’un beau Drap écarlate, par exem- 
ple , la nuance de leurs excrémens fera un 
peu plus pâle que le Drap; la couleur de la 
coupe en fait voir la raifon, elle eft blanche. 
Les Draps écarlates font fabriqués de Laine’ 
blanche, la teinture ne pénétre pas leur inté^- 
rieur ; mais leur furface elt toûjours bien ^ 
colorée, & les tontures font enlevées de la 
furface. 

Du refte,la fécondité des Teignes' nous aP- 
fûre que quelque quantité que' nous euflions 
befoin d’én élever pour des provifions dé 
couleurs confidérabtes , qu’il feroit aifé de lé 
faire. Le produit de chaque Teigne ne fc-* 
rolt pas grand dans une année , mais le nom- 
bre des infedes , qui peut être multiplié au 
point où on le voudra, donneroit une ré- 
colte telle qu’on la défireroit ; on auroit fans 
frais de trèçjbelles couleurs , & durables. Les 
bonnes couleurs de nos Draps ont toute la 
durée qu’on peut fouhaiter aux couleurs de» - 
Tableaux. Il y ' a même apparence que les 
couleurs qui • ont palTé par lès eftomacs de 
^ nos Infecles , en feront devenues meilleures , 
par des raifons connues de ceux qui font au 
fait des Teintures. .Mais après tout, il vaut- 
mieux que l’expérience le confirme. 
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jR. EC H E RC H E S 

' SUR 

L ES CAUSES DE LA MULTlPLlCAtlOK 

\ 

DES ESPECES DE FRUITS, 

Par M. D U Hamjeu *. 

L a multiplication d’efpeces dans les Fruits, 
e(l un de ces faits linguliers qui attirent 
ia curiofité de ceux mêmes qui ont le moins 
d’attention à obferver la Nature ; peut-on en 
effet voir paroître tous les jours dans nos 
Vergers tant de nouvelles Elpeces d’ Arbres 
• fruitiers , & fcrvir fur nos tables plufieurs 
fortes de Fruits, fi nouveaux par les différen- 
ces de leurs figures, de leurs odeurs & de 
leurs faveurs , fans être curieux de chercher - 
la caufe de ces nouveautés ? 

• Auflî cette recherche a-t-elle mérité l’at- 
tention des plus anciens Botaniftes ; car 
quoique le nombre des Fruits décrits dans 
leurs ouvrages foit très-petit , en comparai- 
■fon de la multitude de aeux que nous coü- 
noiffons aujourd'hui , il eft toûjours confiant 
.que ces Auteurs fe font apperçûs , comme 
’ nous , 
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nous, que les efpeces le multîplioîcnt , & ont 
egalement fouhaité en connoître la caufe. 

Les premiers de tous , Théophrafte , Diof- 
coride , Columcl & Pline ; ceux qui les ont 
fuivi, tels que Conradius, Heresbachius , de 
Serre , Mizaud & Belleforcll ; & les moder- 
nes enfin , ont unanimement regardé la cul- 
ture , ou quelqu’une de fes parties , comme ca- 
pables de produire ces changemens. 

Mais l’Art pcut-il troubler aînfi l’unîfor- 
mité de la Nature, ou fon pouvoir fe borne- 
t-il à pcrfeélionner les variétés qu’elle nous 
fournit ? Pour fuîvre méthodiquement cet- 
«xamen , je me fuis attaché à obferver en 
particulier quel efiet chaque opération d’une 
bonne culture pouvoit produire fur les Ar- 
bres fruitiers. 

Mais comme il eft elTentiel de couvenir de 
ce qu’on doit entendre par le mot tïefpece ; 
<}u’il me foit permis d’abandonner pour ua 
moment l’examen de la Culture, pour éta- 
blir le fens dans lequel j’employerai ce terme, • 
que les Anciens & les Modernes ont fouvent 
fubftitué à celui de variété. 

Car il faut avouer que ces végétations 
confiantes, que ni lafemcnce, ni la grelFe, 
ni les- différentes températures de l’air ne 
peuvent changer , devroient feules être ap- 
pcllées efpeces ; & qu’on devroit regarder 
comme variétés^ ces autres différences peu 
confiantes , que quelques-uns de ces acci- 
^ens peuvent détruire : de forte, par exem- 
ple , qu’il y a tout lieu de croire qu’on ne 
peut compter légitimement que deux elpccls 
de Cerifes, A deux efpeces de Noifettes , 

l’une 
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Tune à fiuit rond , & Tautre à fruit long , 
parce que ces dittércnces paroiûent tellement 
attachées à leur fruit , qu’elles ne l’abandon- 
neront jamais , foit qu’on éleve de femcnce 
les Arbres qui les portent , foit qu’on les 
multiplie par la gretlc , foit enfin qu’on les 
expofe à différentes cultures. 

Au lieu que ces différences peu fiables , 
que le moindre accident peut donner ou re- 
trancher à un fruit, ne doivent être regar- 
dées que comme des variétés ; de forte que 
fuivant ce principe, la Ccrife précoce fc cel- 
le de la Touüaint , la Cerife d’Efpagne & 
celle de Montmorency , femblent n’étre que 
des variétés de la première cfpece, & que la 
Mcrife, la Guigne & le Bigareau-en fout de 
la fécondé. 

Mais il faut avouer qu’il feroît prcfque 
ampofliblc de dillinguer dans les Poires, les 
Pommes & les Oranges , ces véritables efpeces 
d’avec les variétés. Le nombre en eft trop 
grand , & les expériences qu’il faudroit faire 
trop longues , pour fc flater de fe tirer avec 
luccès d’une telle entreprife. Je n’ai d’ail- 
leurs pas cette préfomption, de croire que je 
Ibis capable de reformer un abus unanime- 
ment lüivi des Anciens & de pluficurs Mo- 
dernes. 

Ainli je continuerai, pour me conformer 
^ la manière de parler ordinaire , de nommer 
efpeces ^ ces variétés qui ont quelque fiabilité, 
éc qui ne fouffreqt pas d’altération confidéra- 
blc par la greffe & la culture, quoiqu’elle 
change fouvent par la femcnce; & jcconfer- 
Yerai le motdcvari/t/ pour ces bixarreries que 

. l’une 
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Tune & l’autre peuvent également produire^ , 
ôc détruire. 

- De forte que pour tirer toûjours mon c- * 
xemple* du même fujtt , je regarderai la Cerî- 
fe à fuc noir, la Cerife blanche, la Merife, 
le Bigarcau, comme autant d’efpcccs de Ce- ; 

rifes, quoi-qu’on ne foit pas alfûré d’avoir j 

les memes femées de noyau, parce que- la 
première ne perdra point par la grefie ni par 
la culture la couleur de fon fuc , non plus 
que la fécondé la couleur de fa chair , & ain- j 

fl des autres. Mais je regarderai le plus ou j 

moins de grofleur, d’aigreur, ou de douceur i 

comme de (impies variétés , parce que les 1 

Individus perdent & acquiérent ces qualités î 

par la greffe, par l’expofition , & les autres . à 
manoeuvres d’agriculture. 

Au refte , foit que ces métamorphofes ji 

foient véritablement des variétés , foit qu’el- i 

les foient des efpeces dift'érentes , elles méri- ; 

tent égalerr^nt l’attention d’un Botanifte , J 

puifquelles font toutes des produdions 'de la \ 

Nature, & il n’eft pas moins intérelTant de j 

connoître ce qui produit les unes que les J 

autres. [ 

Aînfî , voyons quelles font les principales ; 
manœuvres qu’un bon Jardinier peut mettre ; 

cil ufage pour multiplier les efpeces. j 

Celui qui veut avoir de nouveaux Fruits , [ 

ramalTe avec foin des pépins ou noyaux des ç 

meilleures efpeces , comme font dans les \ 

Poires ceux de Bon- chrétien , de Vilgouleu- \ 

fe, de Bergamote , de' Sa iat- Germain & au- I 

très , les conferve «n lieux frais & fecs, pour i 

à l’entrée de l’Hyvcr ou au commencement | 

du 
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du Priiitcms les femer par rayons dans une 
planche de terre bien préparée de labour, dans 
laquelle ils doivent relier deux ou trois ans , 
pendant lefquels il faut les farder fouvent , 
les arrofer quelquefois , & les garantir ma- 
irie des grandes gelées avec des paillafTons, 
La iroilicme année il les tire de cet endroit 
pour les mettre en pépinière dans une terre 
la plus propre qu’il pourra trouver pour les 
Arbres, c’ell-à-dire, qui ne foit point argil- 
Icufe, mais grafle , douce , bien terrodéc , 
plus humide que féche, préparée de plulîeurs 
labours , à une bonne eipolition du Soleil , 
& à un abri avantageux ; moyennant ces 
précautions , dès la fécondé ou troilîeme an- 
née les fauvageons qui auront quelque heu- 
reufe difpoficion , commenceront à le diflin- 
guer des autres par la force de leur poulie, 
la grandeur de leurs feuilles, & principale- 
ment parce qu’ils n’auront point ou peu d’é- 
pines. C’eft fur ceux-ci que les Jardiniers 
fondent principalement leur cfpérance , & 
n’attendent pas ordinairement le fruit de ceux 
qui ont toutes les marques de fauvageons , 
comme de petites poulfes tortues , grêles , 
chargées de longues épines , & dont les feuil- 
les Ibnt petites , mais en font des fujets pour 
Çrefter delTus d’autres efpcccs , & continuent 
a cultiver les autres avec foin jufqu’à ce 
qu’ils ayent donné leur premier fruit ; c’eft 
alors que l’œil , & principalement le goût 
doivent décider de ceux qui peuvent être 
perfedionnés par la greffe , car il arrive très- 
rarement de les trouver affes francs pour ûtre 
fans ce fecours admis au nombre des bons 
Mem, 17x8. X fruits. 
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fruits. Il ne faut donc pas fe flater qu’une 
graine bien choifîe & bien cultivée donnera 
un fruit parfait: mais il faut attendre cette 
perfeâioh de la greffe , qui l’affranchira toû- 
jours de plus en plus a mefure qu’on la réi- 
térera, fur-tout li on l’applique fur des fu- 
jets qui ayant une fève douce, & qui porte 
de beaux & gros fruits , tels que le Coignaffier. 

Voilà en quoi confifte cette culture mé- 
thodique que je me fuis propoféc d’examiner 
dans toutes fes circonftances , non lèu- 
lemeat parce qu’elle m’a paru renfermer tous 
les points que les meilleurs Auteurs ont re- 
gardé comme la fource des changemens qui 
arrivent aux fruits, mais encore parce que 
l’expérience m’a fait connoître combien elle 
eft avantageufe dans cette occafion. xVînfî il 
ne la faut pas regarder comme une fimple 
hypothefe convenable à mon fujet , mais com- 
me une pratique utile que j’ai été bien-aife 
qui trouvât ici fa place pour la^ mettre à cou- 
vert de l’oubli , dans lequel tombent les 
meilleures chofes, lorfqu’on .néglige de les 


décrire. 

Mais pour revenir à mon fujet : quelles 
font les circonftances les plus eflcntîellcs à 
cette manœuvre ? Bien' choifir la femence , 
lui procurer un prompt accroiffement par une 
bonne culture , placer chaque Arbre dans la 
terre qui lui eft propre, & ‘enfin les perfec- 
tionner par la greffe. 

Mais JC ne vois rien en tout céci qui foit 
capable de changer les efpeces, puifqu’on ne 
choifit le pépin d’un beau & bon fruit que 
dans l’efpérance qu’il héritera, des bonnes 
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^alités de l’Arbre qui l’a produit, & parce 
tque l’expérience a fait connoître que 
^Ue & le Bfiàeri qui ont ét^ trouvas dans lef 
Forêts , ne font pas des fruits comparables 
à la Marquife & à la Pajlorale , qui ont pris 
leur origine dans nos Pcpinîeres. 

Que peut-on donc elperer de plus des la- 
bours & du choix d’une bonne terre, que plus 
ou moins de grofleur,de couleur, de faveur; 
variétés qui toutes donnent un mérite effen- 
tiel à un fruit, mais qui font fouvent acci- 
dentelles dans la même cfpece , puifqu’uii 
Bon-chrétien planté au Nord, au Midi, dans 
une terre humide ou dans une terre féche, 
continuera toûjours d’être un Bon-chrétien ^ 
quoique fuîvant fes différentes fituatîons‘41 ait 
ou la peau verte & épaifTe,ou la chair fpon- 
gieufe & fans goût , ou une peau jaune , 
mince , avec une chair fucrée , calTante & 
agréable'. 

Il ne refte donc que la greffe à examiner, 
qui peut-être produit feule tous ces change- 
mens; examen difficile, je l’avoue, à caufe 
de la petitclfe infinie des vifeeres que la Na- 
ture employé dans cette opération. 

Voici cependant comme je conçois lacho- 
fc. Plufîeurs habiles Phyficiens n’ont pas feu- 
lement attribué les différentes métamofpho- 
fes que la fève prend dans les Plantes , aux 
triturations , fermentations , raréfaélions & 
condenfations , mais encore aux filtrations & 
fiferétions. -, ^ 

Pourquoi en effet lés différentes figures 
de ces conduits ou tuyaux deflînés à porter 
la fève, comme l’oat remarqué M". Grew, 
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Malpighi , Lewcnhoek & Mariottc , pourquoi 
les contours ditféreos de ces tuyaux, qui 
par leur direétion bizarre, leurs plis <k replis, 
imitent fi bien les glandes des Animaux, or- 
ganes qu’on remarque principalement à l’in- 
lertion des racines aux tiges ; pourquoi ces 
p^retichimes ^ ces placenta (termes dont je me 
fers après M- de Tournefort, pour exprimer 
ces chaagcmens de fubftance qui fe rencon- 
trent aux environs des fruits ) linon pour fé- 
^ parer de la l«ve les parties propres à nourrir 
les fruits de celles qui font inutiles ? Pour- 
quoi enfin (comme l’a remarqué Grew) 
la fève dans les Plantes naiflanies eft-elle obli» 
gée de palfer de la radicule des lemcnces dans 
les amandes avant que d’être portée à la plu^ 
nie, finon pour opérer ces fécrétions. 

Eft-il en eftet plus dirticilc de concevoir 
comment dift'érens philtres pourront féparer 
de la fève les parties propres à former le bois, 
l’écorce , le parenchime , les fleurs & .les 
fruits, qu’il l’cft de les regarder comme ca- 
pables de fépaser du fang les {Orties convena- 
bles à former les os, les cartilages, les ten- 
dons & les parties charnues? 

Mais c’en eft afifés de dit fur ces philtres, 
pour faire comprendre quelle eft mon idée 
■par rapport à la greffe: ainfi j’y reviens. 

Les fibres creufes ou les tuyaux qui font 
defiinés à porter la fève, font, comme je 
viens de' dire ,.de dift'érentes figures ; ainfi 
lorfqu’on appliquera la greffe fur le fujet, il 
fc doit Lire plufieurs leéHons. tant dans les 
orifices de la greffe que dans ceux du fujet, 
ce -qui produit nécefiairement un philtre plu? 

fin, 


Digiiized by Google 



»E8 Science#.' 4^^* 

fin; rnnion de la greffe avec le fujet ne fo 
peut faire fans un allongement tant de la part 
des fibres de la greffe que de celles du fujet, 
qui dans cet allongement doivent faire diffé- 
rentes inflexions, divers plis & replis, pou^ 
s’ajufter & s’anaftomofer les unes avec les 
autres, parce qu’il n’eft pas poffible que les 
tuyaux de la greffe pofés au haxard, & qui 
font de différentes figures que ceux du lujet, 
répondent affés direélement les uns aux au- 
tres pour que la fève les enfile fans être obli- 
gée de fouffrir quelque inflexion. 

Ce raifonnement n’eft point le fruit d’une 
pure imagination qui cherche des vrai-fem- 
blanccs , mais la fuite d’un nombre d’oblér- 
varions que j’ai faites fur la greffe; car pour 
découvrir ce qui fe pallbit dans l’endroit de 
l’application que j’ai reconnu par mes obfer- 
vations ^tre le feul où fc peut opérer tout le 
my itéré , j’ai fcié, fendu, coupé & éclaté 
une quantité de greffes & d’écuflbns. J’ai 
choifi pour ces oblervations, tantôt un Arbre 
greffé fur fon femblable, comme Pommier 
lùr Pommier , Poirier fur Poirier , Prunier 
fur Prunier, & tantôt un Arbre greffé fur 
différentes cipeces, co-mme Pêcher fur Pru- 
nier & Amandier fur Prunier , dans l’efpé- 
rancc que le changement de bois feroit plus 
favorable à mes recherches. Dans la même 
vûe , j’ai encore quelquefois pris des Arbres 
dont la greffe étoit morte & le fujet vivant , 
ou dont tous les deux étoient morts ou à 
moitié pourris. En un mot, j’ai pris quanti- 
té de précautions que l’on s’imagine bien qui 
peuvent venir à l’efprit d,e ceux qui font des 
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obfervations , mais qu’il fer^üit ici & trof> 
long & allés difficile de rapporter.’ Il luffitdc 
favoir que dans ces ditférens examens , j’ai 
toujours reconnu plus ou moins clairement 
que les fibres de la greffe dans cette grollèur 
qui’ ne manque guere de fe .trouver à l’en- 
droit de fou application ^changent totalement 
de direction, tantôt fe pliant de repliant fur 
elles.-mêmes en 2i«zac , & tantôt formant 
plulieurs révolutions d’unemaniere allés irré- 
gulière. J’ai encore fouvent remarqué entre 
la greffé & le fujet un petit intervalle rempli 
d’une fubftance plus rare que le relie , & 
approchante en quelque façon de la nature 
de la moelle. . 

Je me flate que ceux qui ont quelque con- 
Boiii&nce de la ffruôure des glandes, trou.* 
veront comme moi ici quelque chofe qui ap- 
proche de leur méchanique, & ne refuferont 
point de reconnoître dans la. greffe un vifcc- 
re nouveau qui peut changer en quelque cho- 
fe la nature de la greffe, ou plutôt la quali- 
té de fes produélions.. 

C’eft ce qui fait qu’un Sauvageon greff'd 
fur lui-même, acquiert un degré de perfec- 
tion ; & greffé fur un autre , quoique d’auffî 
•mauvaife qualité que lui, en acquiert un plus 
fenfible : mais pour que cette différence foit 
plus manifefte,. il faut choilîr des fujets^ qui 
ayent une fève douce,, le fruit gros, l’écor* 
ce fine & de belle couleur, la chair délicate,. 
& les autres qualités qui peuvent faire un bon 
fruit ; parce que la greffe ne pouvant fe nour- 
rir que de la fubltance du fujet fur le- 
quel die cil appliquée ,. il dl naturel qu’elle 
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tienne un peu de Tes qualités avantageufcs ou 
de Tes vices. 

L*on m’objedcra peut-être, qu’un Sauva- 
geon greffé fur un Arbre affranchi, quoiqu’il 
perde de fou âcreré , ne laiffe pas d’en cou- 
ler, er plus que le fujet fur lequel il ctoit ap- 
pliqué. 

Je conviens de l’eipéricncc., & il eft vrai 
qu’elle paroît oppofée à ce que j’ai avancé ; 
car fi les métamorphofts de la fève font oc- 
ca/îonnées principalement par les diff'érens 
philtres, où le Sauvageon qui eft greffé fur 
un Arbre affranchi pouira-t-il prendre le» 
parties âcres qui fe trouvent dans fon fruit, 
puifqu’il ne peut avoir de fève que par l’en- 
tremife des racines, & même du tronc de 
l’Arbre affranchi? 

Mais quelque fpécîcufe que paroiffe cette 
expérience , elle ne détruit pas néanmoin» 
ma conjeélure, puifqu’il eft certain que les 
philtres des racines & des liges ne font que 
commencer à perfcûionner la fève , & qu’ik 
doit s’en trouver d’autres, ou dans les pe- 
tites branches , ou à l’approche des fruits , qui 
achèvent de la préparer , & d’en féparer Icj 
parties fuaves & agréables des autres. 

Plus on a de fujet de doute, pluâ on a 
befoîn d’éclaîrciffement. C’eft ce qui m’obli- 
ge d’appuyer ceci par quelques expériences. 

La première confifte à goûter les feuille» 
& les branches d’un Arbre qui a le fruit doux,, 
par exemple, d’un Pêcher ; on y trouvera 
une fève extrêmement âcre & amere , qui fait 
voir le befoin qu’elle a d’être feéUfiéc avant 
de palier dans les fruits , & cette ceélificatioii 
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fe fait néceffairement aux approches de cer 
fruits ^ ce qui ir,e paroît ailes bien prouvé 
par les expériences lùivantes. 

Si l’on greffe par approche un fruit, com- 
me feroit un Citron , une Orange ou un Ba- 
lotin, fur une efpece differente d’Oranger, 
telle que peut être le Sauvageon, elle y grolîi- 
ra fans beaucoup changer de nature, quoi- 
que fa queue n’ait que deux ou trois doigts 
de longueur. 

Le S'. Doré, Jardinier - Orangrffe d’Or- 
léans , fit préfent à feu le Dauphin , d’un- 
Oranger fur lequef il avoit greffé de cette 
maniéré cent fruits ,- la plûpart de différentes 
especes ; ce qui fait connoître qu’ait y a des 
organes aux approches des fruits qui changent 
totalement la fève, & c’eff , je crois, au 
dérangement de ces philtres , occafionné par 
la rigueur des Saifons , qu’on peut attribuer 
l’amertume infupportable qu’ont les Pèches 
cil certaines années. 

Si en effet la glande, le phîltreou lenceud, 
qui eff produit par l’application de la greffé, 
étoierit capables de changer fi conlidérable- 
ment la fève, elle feroit un fruit totalement 
différent de celui qu’on auroit appliqué def- 
fus , ce qu’elle ne fait pas; elle donne feule- 
ment une petite pcrfeâiôn à la fève , qui ne 
laiflTe pas de fe faire remarquer dans le fruit. 

De cet examen , il s’eiiluivroit que la 
greffé ne feroit , co^mm'e les autres manœu- 
vres d’agriculture, que perfecUonner les fruits, 
& ne pourroit en aucune maniéré changer 
leur nature, ce qui eff vrai à la lettre, quoi- 
qu’ea difène les Auteurs d’Agriculturc c« 

que 
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(jue je vais prouver par quelques cxpérica- 
ces. 

Pour m’affûrer des changcmcns qu’on pou- 
voit efpcrer de la greffe appliquée fur diffé- 
rens Tujets , j’ai greffé une môme efpcce de 
Prunes appellées dans quelques païs la Rei^ 
ne Claude , dans quelques- autres le Damas 
vertf OU le Damas gris ^ fur le Prunier de Da- 
mas noir, fur l’Amandier & fur le Pécher, 
& j’ai toûjours eu la même Prune, quoique 
la lève de ces trois Arbres £bit ttès-diff'é- 
tente. 

Tous les jours on greffe le Pécher fur 
PAmandier & fur le Prunier, ce qui ne pro- 
duit aucun changement dans les crpecesil'oiv 
grelFe aufli communément le Poirier fur le 
Sauvageon & fur le Coignafîier, fans que.la 
différence qui eu réfulce, falTe aucun chan- 
gement dans les efpeces. J’ai greffé l’Aman- 
dier fur le Prunier , & j’ai eu des feuilles & 
des branches pareilles à celles de l’Arbre qm 
m’avoit fourni la greffé. 

Je joindrai à ces expériences un nombre 
d’autres greffes qui n’ont point encore don- 
né de fruits , mais qui par les feuilles & les 
pouffes qu’elles ont faites, nie font juger que 
le fruit n’aura rien de nouveau. 

' J’ai greff'é un Nefiier fur le Coîgnaflier & 
fur l’Epine, les pouffes que m’ont donné ces 
greffés ne ir.e paroilTent avoir aucune diffé- 
rence fenfible 

J’ai greffe le Meurier iiofr fur le Coignaf' 
fier , l’Epine blanche fur le même fujet,, 
auffi-bien que le Pêcher; j’ai encore greff'é le 
Poirier fur l’Epine, fur l’Orme, fur l’Era- 

X s, blJCy 


. Digitized by Google 



490 MEMOIRES DE L’'AcADEM 1E RorA'IîE 

blc, fur le Charme, fur le Chêne, ^ le Gé- 
lifier fur le Laurier- Cerife ; j’ai fait plus , car 
après avoir greffé un Coîgnafficr lur un Sau- 
vageon-Poirier, j’ai greffé un Poirier deBon- 
chrétien fur la pouffe du Coignafiier ; la plûV 
part de ces greffes qui ont affès bien pris , 
donnent des feuilles & des rameaux qui me- 
paroiffent avoir une parfaite rcffemblancc avec 
PArbre fur lequel je les ai prifes *. 

Mon intention . en faifant ces expériences 
ayant été de vérifier plufieurs ffaits rapportés 
dans les ouvrages d’Agriculture, j’aurai lieu, 
dans la fuite de rendre copipte à l’Académie 
de leurs différens fuccès. 

Quoiqu’il en foit , il faut cependant avouer 
que la greffe a un peu plus de part à la mul- 
tiplication des efpeccs que toutes les autres, 
manœuvres d’Agricultu're , parce qu’elle ren^ 
un peu plus conftmtes les variétés qu’une 
culture longue & aflidue a opéré, de forte 
qu’un Arbre fruitier à qui l’Art aura donné 
quelques qualités avantageufes , fera moins^ 
lüict à les perdre après avoir été greffé que 
ne l’ayant pas été, c’eff pourquoi M. de la 
Quintinie s’eft fi fort étendu fur le choix des 

greffes.. - ' 

Mais nous voyons des changemens bien- 
plus cffentiels, plus fubits & plus conftans; 
que l’Art ne peut en aucune maniéré opérer., 
II faut donc avoir recours à une autre caufe. 

Je Ibuhaiterois , après avoir renouvcllé une 


’* La plûpart de ces gieffes que j’ai faites «ois ans da- 
fuite, en œil pouffant, en fente , & en œil doimane^ 
ont péri en Amomne, ou la féconde ann<^e. 
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^îfficufté , être en état d’en donner une juft® 
Iblutîon; mais je ne me proproie ici que d® 
rapporter quelques conjeâures, qui par leur 
fimplicité & leur naturel m’ont paru mériter 
de l’atteuüon. 

Dans le nombre des Auteurs qui ont exa-' 
miné la Phyfique des Plantes , il y en a d’an- 
ciens & de modernes qui comparent avec 
beaucoup de vraî-femblance la multiplication 
des Plantes à celle des Animaux, c’ell-i-di- 
re, qu’ils la font confifter dans le concours- 
desdeux fcxesjd’où réfulte la fécondité d’un 
œuf qui n’a plus befoin que d’un certain de- 
de chaleur & d’humidité pour que fcs- 
parties de l’Animal ou de la Plante dont il 
ell le principe , fe dévelopent & acquiérent 
de l’étendue. Sans que je Ibis obligé de rap- 
porter comment ceux qui ont été de cc/en- 
timent Pont expliqué , l’on peut s>en éclair-’ 
eir dans le difeours de Camerarius , du Sexr 
des Plantes^ dans le Mémoire de M. Geof- 
â:oy le cadet fur la Jiruffure des Fleurs dans 
celui de M. Vaillant. Je me contenterai, 
pour faire voir que ce fèntimcnt n’eftf pas- 
nouveau , de rapporter un palfage^de PHnede 
ùn de Jonüon.. C’eft ainfi que s'explique le 
premier de ce.s Anteurs ; Vener'ts intelleéhtm 
marefque afflatu qmdam ^ pulvere eüant foemiuaP 
muritare. 

Jonfton i Marhare quafdam neceffie e/l yJsiuc 
maris tsf foemiua coujufa in illis principta funt. 

' C’eft en fuivant cette comparaiion que' 
jfai crû pouvoir expliquer les variétés qui re- 
trouvent dans les Végétaux par celles* que* 
iToOr temarqoe fi fouvent dans les Anunaux;' 
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aînfi de même que de raccouplement dedeur t 

efpeccs de Chiens , il en vient un qui tient Ci 

de l’un & de l’autre, auquel: on a donné le ii 

nom deiW>;y; de ia meme maniéré, lorfque t 

le vent aura porté la poufllere des étamines- c 

de quelques efpeccs de Foires fur le piftile î 

d’un autre, il en réfultcra une femençe dont- ï 


le germe tiendra de L’un & de l’autre. 

Pour comprendre la vrai-femblance de cet- 
te conjeéture, il fuffit de faire attention que 
- prefque tous Les fruits que les- Jardiniers ap- 
pellent nouveaux ^ ne font que des compofés- 
d’autres plu» anciens que l’oiT y. reconnoît 
Uès-aifément : en voici un exemple. 

Le Colmard que les habiles Jardiniers- 
difent êtje venu d’un pépin de Bon-chrétien^ 
n’eft qu’un compofé de Bon- chrétien & de. 
Berg^motte d’Automne. D’où vient cette, 
analogie ? d’où vient cette rdTemblance l. 

Je ferois fort porté à croire que le CoD 
mard feroit venu comme le penfent nos Jar- 
diniers , d’un pépin de Bon-chrétien , mais, 
fécondé par une Bergamotte, ce qui peut fe. 
faire très- facilement dans les Vergers, où. 
toutes les efpeces font péle-méle,. mais bien, 
plus difficifement dans les- Bois , où ce mé- 
lange d’efpecc ne fe rencontre pas li commu- 
nément; au fli remarque-t-on qu’ils font plus, 
coiîllans dans leur produélion que ne font 
ceux de nos Jardins..' # 

Si l’on goûtoit les fruits avec attention , on, 
pourroit trouver quantité d’exemples fembla- 
bles au Colmard. Il faut cependant avouer 
qu’il fe trouve des fruits d’un goût & d’une.- 
^e û extraordinaire, qu’il feroit difficile.de. 

les. 
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les rapporter à des efpeces connues; je ne 
crois pas cependant qu’on puîlfe tirer de cet- 
te obl’ervation un argument capable de dé- 
truire cette conjedure, puifque le mélange 
de deux fèves peut produire un compoi'é bi- 
zarre, peut-être même occalionncr une fer- 
^ mentation qui les déguile totalement. 

11 y a meme des truies où ce mélange eft 
imparfait, de forte que les efpeces font afles 
diltindes pour qu’on puiiTe manger un quar- 
tier d’un fruit féparé & diftind ùe celui avec 
lequel il ell joint; tel ell dans les Oranges 
l’Hermaphrodite ou le Monftre, qui fur le 
meme Arbre produit la Bigarade, le Citroa 
& leBalotin,fép4rés fur diiiérentes branches, 
ou unis & rali'emblés par quartiers dans un 
même fruit. Telle eft aulîi cette cfpece dè- 
Railin qui produit fur le même Sep des grap- 
pe rouges & des grappes blanches, fur une 
mêiiie grappe des Railins rouges & blancs, 
ou dont les grains font moitié rouges & moi- 
’tié blancs. ]e n’ai pû. encore m’ailûrer par 
l’expérience, li les moyens que les Auteurs 
flous donnent pour nous procurer ces fortes 
d’ Arbres font vrais, c’eft pourquoi je n’oTe 
foupçonner la caufe de ces variétés dans le 
mélange des poufficres, quoique nous voyions 
tous les jours dans une même portée 
des Chiens qui tiennent entièrement de la 
mere-, d’autres du p<^rc, d’autres de tous les 
deux , & même quelques-uns qui ont les 
deux efpeces tclLement dillinâes , que la 
moitié de leur corps relfemble au pere, & 
l’autre à la mere : mais les expériences fe 
fout, 6c nous aurons foin de rapporter à la 
' ^ ' X I QonL 
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Compagnie quel en fera le fuccès & les I\i*^ 
xnieres que nous en aurons pû tirer. 

Je crois qu’on peut fe fervir de cette con»' 
iefture pour expliquer les variétés' infinies» 
qui arrivent dans certains genres de Plantes , 
puifqu’ellcs font d’autant plus fréquentes ,, 
que les différentes efpeces d’un même genre 
font raffemblées en plus grand nombre ; c’eft 
ce qui fait que ceraines Plantes à la Campa- 
gne ne donnent aucune variété , & en font 
une fource prodigieufe dans nos Jardins. 

Le Coquelicot, par exemple y vient toûjours- 
le meme dans nos Bleds , & varie infiniment 
dans les Jardins; il eft très-rare de trouver 
des variétés dans les Primeveres de la Cam- 
pagne, & il y a peu de Plantes qui en four- 
liiffent davantage , lorfqu’elle eft dans les- 
Parterres. 

La caufe du fuccès qu’dont eu quelques- ^ 
Flcuriftes dans leurs femences , n’éft elle pas> 
une fuite de ce que je viens de dire, puifque 
rien ne facilite plus ces variétés accidentelles 
que le foin particulier que prennent certains- 
curieux de mêler leurs différentes efpeces dït 
Tulipes , d’Orcilles d’Ours & d’Oeillets 
Leur intention , à la vérité , eft de contenter 
la vûe, mais ils fe procurent, fans le fayoïr,. 
un avantage qu’ils ont fouvent attribué à dif- 
férentes infufionsdans lefquellcs ilsmettoient 
tremper leurs graines , à quelques couleurs- 
qu’ils mêloîent dans la terre de leur Jardin ,, 
à des objets de différentes couleurs qu’ils pré- 
fentoient à leurs Plantes, ou enfin à une- 
faveur du haïard qu’ils fe croyoîent perfon- 
nelLe. J”ai effayd les infufions & lès mêlarv- 
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ws de couleurs , qui ne m’ont point réüflî „ 
& j’ai crû qu’il n’étoit pas befoin de l’expé- 
rience pour détruire les deux derniers moyens. 

Rien n’eft plus aîfé que de concevoir la. 
multitude prodigieufe de variétés qui doivent 
naître de ces dilférens mélanges : car lorfque 
la poufllere des étamines d’une Oreille d’Ours 
rouge aura l'écondé une Oreille d’Ours blan- 
che , la graine qui en viendra doit produire 
une Oreille d’Ours dont non fculemeut les. 
pétales feront panachées de rouge & de blanc,. 
maisdont lesembrions & la poufliere deséta- 
' mines participera de l’un ou de l’autre. Pour- 
lors cette Plante n’a plus bcibin pourfairedes. 
panaches, d’étre fécondée par une autre, puif- 
qu’elle poffede non feulement la difpolition; 
des parties propres à faire le rouge & le blanc, 
mais encore différens mélanges de ces deux, 
couleurs,, qui combinées les unes avec les 
autres , peuvent faire differentes coupes de. 
nuances fort agréables. 

Je pourrois dire la même chofe du jaune, 
du bleu & du verd, mais je crois en 4ivoir. 
affés dit pour faire comprendre que l’infini 
des variétés n’eft pas plus étendu que peut 
Pétre celui de ces^ mélanges ; & rien n’eft 
plus conforme que ceci à l’exemple que j’ai 
déjà rapporté, puifque deux Chiens de diffé- 
rentes elpeces font des Métis-, & ces Métis- 
en font encore d’autres , ce qui donne nail# 
fance à une multiplication d’ elpeces qui n’a- 
point de borne.. 

En fuivant toûjours-cette comparaifon, Eon. 
conçoit aifément que le différent arrange- 
ment organique des. parties doit empêcher les» 
'• gçn*- 
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genres de fc confondre , & que fi cela arn""- 
voit quelquefois , il n*en naîtroit qu’ua 
Monflrc, qui ne pourroir en aucune maniè- 
re produire l’on femblablc, du moins par la 
fomence. L’on conçoit également que la 
difproportron de grandeur & de grotfeurdans 
les Plantes de mêine genre, doit être un in- 
convénient au mélange d’efpcce, dcmême que 
la dilFérence du tems dans lequel _el les fieu- 
riffent , & le défaut du voilinage ; & c’eft â 
quelques-unes de ces caufes qu’on peut attri- 
buer Tuniformité que l’on remai que dans cer- 
tains genres, comme le Bled, l’Orge, l’A- 
voine & autres grains qui ne donnent point 
ou très-peu de variétés; obfervation que l’on- 
peut faire également dans quelques efpeccs 
d’animaux ,"^comme les Moutons, les Bœufs,. 
& prefq.ue tout le beftial. 

On remarque que deux Plantes qui paroil^ 
font avoir beaucoup de rdfcmblancc, retrou- 
vent confufément dans le même champ fans, 
fe confondre ,. pendant que d’autres qui font 
en apparence alfés d ilTemb labiés , s’allient &. 
donnent des variétés- 

imitation exaâe de ce qui fe paffe dans les. ' 
Animaux, puifqu’il paroît beaucoup plus de 
rcffemblance entre là Poule d’Inde & le Paon,, 
qu’entre la Poulçr.dbmeftique & le Failan* 
Cependant pluheurs.perfonnes m’ont aliûré. 
^e-la dernière prend fbuvent le Faifan pour 
Ibn Cocq , & ^e fuis certain que la première 
ne prend point le Paon. 

Mais je crois qu’il ne faut pas conforidre, 
avec les variétés dont je viens de parler , cer- 
taines. inQUÛrofités. ou maladies que plulieurs, 

Ail- 
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Auteurs ont cependant regarde comme des 
cfpcccs nouvelles , telles que les Plantes à ti- 
ges plates, les Plantes panachées & les Fleurs 
doubles. 

Car je compare ces fortes d’accidens dans 
les Plantes à ces défauts héréditaires & pro- 
pres à une famille entière, telle qu’une poi- 
trine délicate ou un vice de configuration dans 
quelque membre, & je leur conçois une pa- 
reille origine , c’ell-à-dire , quelque acciaent 
qui ell ordinairement dans les Animaux, une 
chûte, & aîn-li du refte,& dans les Végétaux 
une grêle, un rayon de Soleil , la picquûre 
d’un infefte, ou même la trop grande abon- 
dance de la fève qui dilate les vaUIèaux d’une 
jeune Plante, ou y forme des calus , des 
übftruâions qui la déguifent diverfement. 
Mais ces accidens ne font point de mon fa- 
jet, & pourront fournir la matière d’une au- 
tre Diflertation ;îl fufirt pour le préfent d’en 
avoir dit un mot pour faire remarquer qu’il 
ne faut point les confondre avec ces variétés 
heureufes par lefquelles les Plantes, làns s’é.- 
loigner de la loi qui leur a été preferite de 
travailler à la multiplication de leur efpece, 
fe rendent une fburce incpuiftble de biens & 
d’agrémens. Peut-être ces réflexions nous 
engageront-elles auflî à affeéter ce mélange & 
cette confufion dans les efpcces de Fruits 
qu’obferveiit les Fleuriftes , pour nous pro- 
curer par le moyen des femenccs une fuite 
plus nombreufe de houvcIIcs & excellentes 
efpeces de Fruits. 


£iT- 
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r E X P L 1 C Â r I 0 N 
DE LA PREMIERE PLANCHE^ 

repréfente plufieurs coupes de Greffes dans 
l' écorce ^appellées ordinairemtnt EculTons. 

HGUXE'I.C Oupc perpendiculaire de 1» 

I greffe d’un. Pêcher fur Prunier. - 
A. Le bois du Pêcher dans l’endroit 
de l’application de la greffe , où 
l’on peut remarquer la direâion 
des fibres , qui eft affés régulière 
jufqu’en É , & depuis B julqu’cn. 

C eft très-irréguiiere^ 

D. Le Prunier. 

t'IG, IL Eft une coupe d’une greffe de Pom- 
mier fur Pommier, & dont l’ua 
& l’autre étoient morts. On y 
peut faire les mêmes obfervations 
que fur la Fig. L 

FIG, III, Eft une coupe horhontale & per- 
pendiculaire de la greffe de Pê- 
cher fur Prunier , où l’on peut re- 
marquer, tïint dans le plan verti- 
cal que dans l’horizontal , une 
direâion de fibres fort bizarre. 

FIG, IF, Eft une jeune greffe fendue & no». 

polie comme les précédentes ; ce 
qui donne lieu d’appercevoir plus 
clairement le changement de la 
direélion des fibres dans le nœud 
à l’endroit de L’application de la 
greffe. ' / 

./ FIG, 
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FIG, Repréfcntc une greffe éclatée dans 
un fens contraire , c’cfl-à-dire ^ 
féparée dans le même fens qu’el- 
le avoit été appliquée. On y dé- 
couvre très-clairement le change- 
ment de dircétion que les fibres 
tant de la greffe que du fujet,ont 
été obligées de prendre pour s’a- 
juffer les unes avec les autres, /f» 
le fujet. B , la greffe. 

EXPLICATION 
DE LA SECONDE P LANC HE^ 

Qui repréfente deux coupes de Greffe eu fente,. 

La Ftgujre première repréfente une greffe e» 
fente , coupée perpendiculairement. A , la 
tête de la greff'e. le coin de la greff'c. B, 
le fujet. C, l’endroit de l’application où la. 
dîreâion des fibres eff très-irréguliere. 11 faut 
obferver qu’il n’y a point de changement de 
diredion aux environs du coin a, aufli la 
greffe ne fe calle-t-elle point au fujet par cet 
endroit.. 

\ 

La Figure fecoude repréfènte une greff'e de 
Jafmin d’Efpagne fur le Jafmin commun. A , 
k Jafmin d’Efpagne. B, le Jaûnin commun. 


0 B- 
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SUR quelques'experiences 
DE V A 1 M A N T. 

V 

Par M. D U F A Y» * 

L a Nature n’a peut-être jamais rien pro- 
duit de plus fécond en miraclea que 
l’Aimant. Ce n’cft point Tutilité infinie de ce 
Minéral qui a attiré la première admiration 
des hommes : on ne connoiflbît encore que 
la moindre partie de fes propriétés, & cepen- 
dant les plus grands l^hyficicns le jugcoicnt 
digne de leurs recherches. Devenu d’un ufa- 
g^e néceflfaire dans la Navigation, l’attention des 
rhilofc^hcs a redoublé, il a paru de tous cô- 
• tés des Écrits fur l’Aimant, on lui a découvert 
de nouvelles propriétés , on a. cherché l’ex- 
plication de toutes fes merveilles , on a ima- 
giné des Syitcmes fans nombre , enfin ce fc- 
roit un travail très-confidérable aujourd’hui 

Î [ue de lire feulement tout ce qui a été écrit 
ur l’Aimant. Il femblc qu’après tant de 
recherches, il -y ait de la témérité à travailkr 
fur la même matière : mais ceux qui connoif- 
fent l’étude de la Phyfique , lavent alTés 
combien les moindres lujcts font féconds , 
quand on veut les examiner avec foin : que 
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ne doit-on point doue atttendre de celui de 
tous qui paroît, aux yeux même du vulgai- 
re , l’alTcmblage des plus merveilleux Phéno- 
mènes ? 

Parmi les expériences innombra!)Ies qui 
ont été faites fur l’Aimant, je me fuis pro- . 
pofé d’en examiner une déjà connue , mais qui 
m’a paru mériter une attention particulière, par 
la liaifoii intime qu’elle a avec le Syftêmc 
général du Monde. La plûpart de ceux qui 
en ont parlé, y ont remarqué des variétés 
qui leur ont fait penfer que cette expérience . 
étoit capricieufe, qu’elle n’arrivoit pas toû- 
jours de même, & qu’il s’y trouvoît fouvent 
des contrariétés ; mais il y a apparence que ce- 
la ne leur ert arrivé que pour n’avoir pas pris 
affés de foin d’en obiérver exadement toutes 
les circonftances. 

Voici l’expérience de la maniéré qu’elle 
réulîît toûjours , & fans jamais fe déranger. 
On prend une barre de P’er, une tringle, ou 
tel autre morceau de Fer que ce foit, long 
de deux pieds ou environ, & gros comme lé 
doigt , plus ou moins , la grouèur ni la lon- 
gueur n’importent en rien , & je ne donne 
CCS proportions que pour le plus de commo- 
dité ; il faut que ce morceau de Fer ait été 
quelque tems couché dans une fituation à 
peu près horizontale fans égard pour di- 
. reélion , il cft. peut être mieux cependant 
'qu’elle le foit trouvée de l’Eft à l’Oueft : il 
faut auffi que ce Fer n’ait été aimanté en au- 
cutic façon , & pour s’affûrer s’il a toutes les * 
qualités qu’on lui demande , il n’y a qu’à le 

tenir 
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tenir dans la lîtuation la plus •horizontale 
cft pofiîWe, & approcher ainlî fes deux 
bouts fuccefiivement d’une Aiguille aiman- 
tée, obfervant que le Fer fallê avec l’Ai- 
guille deux angles droits; on verra que ce Fer- 
n’attirera pas un des bouts de l’Aiguille plu- 
tôt que l’autre , mais qu’ils demeureront im- 
mobiles fans s’en approcher , ni s’en éloigner. 
Dans cette lituatîon , & lorfqu’un des bouts . 
de la barre cil proche de l’Aiguille, lî l’on 
abailFe l’autre bout de la barre, celui qui eft 
demeuré immobile attirera fubitement le nord 
de l’Aiguille , & li au contraire on élève 
ce même bout , celui qui cft demeuré im- 
mobile attirera le fud : h l’on change la bar- 
re de bout , c’eft-à-dire , qu’on approche 
de l’Aiguille celui qui en étoit éloigné, l’ex- 
périence fera la même, & le nord de l’Aî- 

f uille s’en approchera toûjours , lorlqu’on 
aillera l’autre bout de la barre , de la mê- 
me maniéré que îera le fud , lorfqu’on éle- 
vert ce bout. Cette expérience arrivera toû- 
jours conftamment & lans aucune variété, 
pourvû qu’on ait attention à toutes les circonf* 
tances que j’ai marquées. 

Si tenant cette même barre de Fer dans une 
fîtuation perpendiculaire , on approche fou 
bout ftipérieur , quel qu’il foit, de l’Aigulle 
«msfntée, il attirera le nord de l’Aiguille; lî 
l’on élève doucement la barre, la tenant toû- 
jours perpendiculaire ,' on verra que lorfque 
le milieu de fa longueur fera parvenu à la 
hauteur de l’Aiguille, elle ceffera d’attirer le 
nord, Redeviendra iiidifFérentc pour l’un ou 
- ' l’autre 
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l’autre pale; mais fi continuant d’élever la 
barre verticalement, fa plus grande longueur 
eft au-deflus de l’Aiguille, oh la voit tour- 
ner fur le champ , & préfenter à la barre le 
pôle du fud , au lieu du nord qui s’y dirigeoit 
d’abord- L’expérience fera encore la meme , 
fi l’on retourne la barre , c’eû-à-dire , fi l’on 
met en haut le bout qui étoit d’abord, infé- 
rieur, & l’on verra toujours que fi la plus 
grande longueur de la barre- eft au deffus de 
l’Aiguille, elle préfentera le fud , & qu’au 
contraire fi elle eû au defiTous , elle préfente- 
ra le nord- 

Quelque uniformité qu’il y ait dans cette 
expérience, il y a plufieurs cîrconftances dont 
nous n’avons point parlé , & qu’il efl bon 
d’obferver. La moindre vertu magnétique 
qu’ait contraélée la barre de Fer, foit en ap- 
prochant d’im Aimant, foit parla fituation 
où elle auroit pû être quelque tems , eft ca- 
pable d’y apporter du dérangement, ce que 
nous avons déjà laifiTé entendre , lorfque nous 
avons parlé des précautions nécdTaircs pour 
que le Fer en foit entièrement dénué : mais 
ce n’éfl: pas tout encore , & la forme particu- 
lière du Fer eft auffi à eonfiderer ; fi ce Fer 
eft plus épais à un bout qu’à l’autre, le chan- 
gement de l’Aiguille ne le fera pas au milieu 
de fa longueur, mais vers fon centre de gra- 
vité , c’eft-à-dire , qu’étant placé verticale- 
ment, de forte que la moitié de fà longueur 
foit au deflùs de l’Aiguille, & l’autre moitié 
au delTous , l’Aiguille préfentera le nord , fi 
la partie la plus groffe eft en bas , & le fud , 
fi elle eft en haut , & que pour faire changer . 

la 
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la direéUon de l’Aiguille, il faudra élever du 
abaiffer la barre , en forte que la partie qui 
eft au-deflus foit , non pas auffi longue , mais 
auffi pcfantc que celle qui ett au-delfous. 

. Il eft encore néceflaire, avant d’aller plus 
loin , de faire ' une obfervation dans la prati- 
que de cette expérience : l’Aiguille aimantée 
étant pofée librement fur fon pivot , fe dirige 
naturellement vers les Pôles du Monde (on 
voit affes que je fais ici abûradion -totale de 
fa déclinaifon ) elle retourne à cette direétion 
fi on l’en écarte , & cela avec une force dé- 
terminée, plus grande ou moindre félon la 
inalfe de l’Aiguille, la fineife de fon pivot , 
la, bonté de la Pierre fur laquelle elle a été 
frottée., la eJUpofition mémede l’Acier, à ac- 
quérir les propriétés de l’Aimant ; ces diffé- 
rentes circonftances augmentent ou diminueftt 
fa tendance vers les pôles , & cette tendance 
eft extrêmement à eonfîdérer dans notre ex- 
périence. Si l’Aiguille eft fort bien aimantée, 
& fort libre fur Ion pivot , fa tendance vers 
les pôles fera telle , qu’il ne faut pas s’atten- 
dre à ramener vers le nord le bout||iîi fe di- 
rige naturellement_ vers- le fud, avec un auflî 
foible Aima’nt que l’eft une barre^dc (Fer qui 
ne tire fa vertu que de la difpofîtiqix'' tefpcai- 
ve de fes deux bouts ; mais An les amènera 
facilement l’un & l’autre jufqu’à l’équateur, 
6c même plus loin, fi la barre de Fer eft un 
peu grolfe , & qu’on ne l’approche pas d’abord 
trop près du bout qu’elle ne dc^ point atti^ 
rer,- car fi elle venoit à le toucher, elle s’aî- 
manteroit un peu , & ce feroît pour-lors que 
l’expérience pourroit être troublée ; mais pour 

éviter 
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éviter tout iucünvénient, il faut préfcnter U 
barre dans le plan de l’équateur de l’Aiguil- 
le , & l’on verra fcs pôles fc déterminer tout 
d’un coup , comme nous l’avons dit , fuivant 
l’élévation , l’abbailTement , ou la lituation 
horizontale de la barre. 

Cette expérience , quoique connue , n’avoit 
point été, à ce que je crois examinée avec 
autant de loin , & meme , fi j’ofe le dire , 
elle étoit alTés imparfaite. En voici une au- 
tre dont on verra facilement la liaifon avec 
cellç-cî , mais qui , je crois , n’y avoir point 
été Jointe avant le Mémoire que donna M. 
de Keaumur en ,1723 fur la maniéré dont le 
Fer s’aimante ; cette expérience ne Ëiilànt 
point alors l’objet de fes recherches , U n’eti 
a dit qu’un mot en paffaiu , & comme elle a 
beaucoup de conformité ^ avec celle que je 
viens de rapporter, je crois devoir l’examiner 
avec un peu plus de détail. 

Les pèles > pincettes & autres inftrumens 
de Fer, qui font le plus fouvent dans unefi- 
tuation verticale , s’aimantent naturellement, 
leur bout fupérieur acquiert la vertu d’attirer 
le nord de l’Aiguille , & leur bout inférieur 
en attire le fud. Cette expérience eft très- 
ancienne, & prcfque tous les Auteurs quiont 
traité de l’Aimant avec quelque exaàitude 
en ont parlé ; mais je ne crois point qu’ori 
ait alTés diftingué cette .expérience de celle 
que j’ai rapportée la première , & cette diffi- 
culté n’a point échappé à M. de Reaumur, 
lorfqu’il dit: *„ Qu’on trouve quelquefois 

les 
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les mêmes pôles, lorfqu’on tient les pôles 
& pincettes horizontalement ; que quelque- 
„ fois auffi on ne les retrouve pas , & qu’en- 
„ fin il eft rare qu’on les trouve , fi on ren- 
„ verfe ces inftruments de haut en bas”* Ce 
Ibnt ces irrégularités apparentes qui ont ex- 
cité ma curiolité , & j’ai crû qu’avec une at- 
^ teiition fcrupuleufc, & des 'expériences fou- 
vent réitérées, on pourroit du moins s’aiiû- 
rer des faits , & démêler ce que cette expé- 
rience a de particulier , ou de commun avec 
celle que je viens de rapporter. 

Lorfqu’on a approché d’une Aiguille ai- 
mantée le bout fupérieur d’une, pincette , on 
la tenoit , fans y faire attention , dans une fî- 
tuation verticale , & le bout inférieur fc trou- 
voit naturellement en bas , aînfî l’Aiguille 
préfentoit le nord. , & c’étoit le cas de la 
première expérience faite avec la barre de Fer; 
lorfqu’on approchoit de l’Aiguille le bout in- 
férieur de la pincette , l’autre bout fe trou- 
voit naturellement en haut, & l’Aiguille pré- 
fentoit le fud, c’étoît encore là le cas de la 
barre de Fer, jufqucs-là nulle différence , & 
l’expérience ett toujours la même: lî l’on 
renverfoit la pincette , & qu’ alors on appro- 
chât iucceffivement fes bouts de l’Aiguille , 
on trouve it ‘des variétés dans l’expérience, 8c 
elle ne réufliffbit pas toujours ; on la jugeoit 
încertaine, & omen demcuroit-là ; celam’cft 
arrivé comme à tout le monde , j’ai été re- 
buté comme les autres , mais je fuis revenu 
à la charge , & voici comme je m’y fuis pris. 

'J’âi approché d’une Aiguille aimantée Je 
bout fupéricur d’une pincette dîfJ)oféc hori- 

' zon- 
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fontalement, il ell arrivé pour lors trcs-fen- 
iîblement que ce bout a attiré le nord ; le 
bout inférieur a attiré le fud avec encore plus 
de force , en obfervant les mêmes circonf^ 
tances. Il efl: donc réellement vrai que, tou- 
tes chofes étant égales d’ailleurs , les pflcs 
'& pincettes ont la vertu d’attirer le nord par 
leur bout fupéricur, &: le fud par leur bout 
inférieur ; elles font donc de cette elpece de 
Fer qui eft effeéUvement aimanté, & que , 
par cette raifort, j’ai exclus de la première ex- 
périence. Si tenant les pincettes dans leur 
ntuation naturelle , & verticale, on les éleve 
'doucement le long de l’Aiguille , elle fe 
tournera lorfque le centre de gravité de la 
pincette fera proche d’elle, & préfentera le 
fud: mais tout cela ne vient que de fa litua- 
tion aéluelle, de même qu’il arrive à la bar- 
re de Fer ; car fi on la retourne , on trou- 
vera des variétés qui dépendent du plus ou 
du moins de vertu magnétique de la pincet- 
te , mais qui font toujours confiantes , fi 
l’on fe fert toujours du même infirument. 

Les pèles & pincettes acquièrent donc les 
vertus de l’Aimant , foit par leur pofition or- 
dinaire, foit par quelque autre caufe. Leur 
fituation peut y faire quelque chofe , & Icfait 
fi connu de la Croix du Clocher de Chartres 
femble en être une preuve : mais il faut peut- 
être un longtems pour leur communiquer u- 
ne trcs-foible vertu. Je l’ai éprouvé par de» 
barres de Fer qui avoient demeuré pendant 
plufieurs années dans une fituation perpendi- 
culaire , elles avoient acquis un peu de ver- 
tu , msûs lî foiblcment , qu’elles attîroient 

pref- 
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prcfquc indiff'ércmmcnt par chacun de leurs 
bouts le nord -ou le fud de J’AîguiJJe, lorf^ 
que j.e les en approchois dans une iïtuation 
borizontalc. 11 arrive aux pincettes quelque 
choie de fort différent ; leurs pôles font bien 
plus exadement déterminés. Quelle en eft 
donc la caufe ? Que Ijcur arrive-t-il de par- 
ticulier? fiC voici. - 
On fc fert des pèles .& des pincettes pour 
accommoder le feu ; étant très-minces , elles ‘ 
s'’échauffcnt fort vitci on les retire enfuite 
du feu , & ou les jette négligemment auprès 
de la cheminée, où elles le refroidilTent dans 
une lituation perpendiculaire. Qui croiroit 
que c’êft une manœuvre aulîî fimple , qui fait 
naître dans ces inftruments la vertu magnéti- 
que? Rien n’cft plus vrai cependant , & rien 
n’eft plus aifé qup de s’en convaincre. 

J’ai pris une barre de Fer qui n’avoit nulle 
vertu magnétique, je l’ai chauffée par un de 
fes bouts , & je l’ai enfuite laiffée refroidir , 

, pbfcrvant de mettre en bas le bout qui avoit 
été chauffé ; ce Fer étant refroidi , avoir la 
même propriété que les pincettes , le bout 
qui avoit été chauffé attiroit le fud, en te-, 
nant la barre dans une lituation horizontale , 

& l’autre attiroit le nord ; j’ai chauffé enfui- 
tç l’autre bout, d l’îti laiffé refroidir^ de la 
même manière, c’eft-à-dire , dans une fitua- 
tion perpendiculaire, & le bout chauffé vers 
la terre, il lui ell arrivé ce qui étoit arrivé 
au premier , & il a attiré le fud, au lieu du nord 
qu’il attiroit auparavant. J’ai fait ainfi chauf- 
fer plufieurs barres , & plufieurs fois la mc- 
' me, & j’ai toujours eu le même fucççs. J’a/ 

laiffé 
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laiffé refroidir de pareilles verbes de Fer,* 
mettant en haut le bout qui avoit été chauf- 
fé Y ce bout qui dans le premier cas avoit at- 
tiré le fud, a attiré le nord dans celui-ci : 
ainlî ce n’dt pas à la chaleur feule , mais en- 
core à la polîtioa qu’il faut attribuer cet ef- 
fet. J’en ai lailfé refroidir d’autres-horizon- 
talement, mettant, le bout chauffé tantôt du 
côté du midi , &■ tantôt vers le nard , mais 
dans aucun de ces cas le Fer n’a paru avoir 
acquis la moindre vertu magnétique. 

' 11 y a longtems que M. Rohaut avoit re- 
marqué,' que faifant rougir une verge d’A- 
cier, & la trempant perpendiculairement , el- 
le acqueroit les- vertus de l’Ain^aut. Cette 
expérience a depuis été plusieurs fois contre- 
dite & défendue, mais je me fuis affûré, par 
le grand nombre de fois que je l’ai répétée , 
que la trempjc n’y ajoûte rien , & que c’eft- 
de la feule lituatioii perpendiculaire qu’elle 
tire fa vertu*, foit- qu’on la laillc refroidir na- 
turellement , ou qu’on la trempe dans l’eaa‘> 
froide ; car les outils que j’ai trempés hori- 
xontalement n’ont acquis aucune vertu mag-' 
nétique , & tous ceux que j’ai trempés , ou 
laiiTés refroidir perpendiculairement ont ac- 
quis des pôles, & font devenus aimantés. 

Voilà donc deux maniérés confiantes & 
infaillibles de donner à une barre de Fer les- 
propriétés de l’Aimant; l’une, de la tenir 
dans une fituation verticale, l’autre , de 
chauffer un de fes bouts , & de la laiffer re- 
froidir dans une fituation aufff verticale. La. 
première lui donne, pour ainfi dire, une ver-' 
tu paffagcrc & dépendante de fa fituation ac-* 
rs. . .tuelle,. 
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tiuclle, puifque fes pôles changent à chaque' 
fois qu’on renverfe la barre; ia féconde an 
contraire lui donne une vertu fixe qu’elle 
conferve dans la fituation horizontale , & 
qu’on peut feulement déranger , mais fans 
l’anéantir par la lituation perpcndiailaire. 

Il s’enfuivoit naturellement de ’ces' deux 
expériences, que, puifque le bout inférieur 
daus lapremieie, & le bout chauffé dans la 
féconde , attiroient chacun le fud de l’Aiguil- 
le, ils dévoient, étant fufpendus librement, 
fe diriger vers le nord: c’elt auffi ce que j’ai 
éprouvé , en futpendant à une foye déliée 
par le milieu une verge de Fer, dont un des 
bouts avoir été chauffé avec les précautions 
que j’ai rapportées. 

La même épreuve fur la première expérien- 
ce ^emandoit un peu plus de préparation, ' il 
faîfoit conferver la fituation perpendiculaire 
pour lui donner la vertu de fc diriger , & la 
fituation horizontale pour rendre cette direc- 
tion'fenfible; la lituation oblique me donnoit 
■ en même tems ces deux avantages. J’ai donc ' 
ali'ujctti une pareille verge de -Fer par le 
moyen de deux morceaux de bois , en forte 
qu’étant Cifpcndue à une foye, elle fût in^ 
çlinée à l’horizon d’environ 4f degrés ; cela- 
m’a produit tout l’effet auquel je m’attendois, 
car le bout fupérieur, qui attiroit le nord de 
l’Aiguille, s’ell dirigé vers le fud; & la mê- 
me chofe eft encore arrivée , lorfquc j’ai 
changé les bouts de la barre , c’ert-à-dirc 
lorfque j’ai mis en bas le bout fupérieur, & 
en haut l’inférieur. 

Il relie donc pour certain, que tout le Fer 

c/l 
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eft dans le cas d’un Aimant foible, & qu’il 
en a naturellement toutes les qualités. Voyons^ 
maintcn.int ce qui lui manque, pour que cet- 
te dilpolition à acquérir les vertus de l’xVi- 
mant devienne une vertu efFeéiive. Suivons 
une partie de l’hypothefc de Delcartcs. Sup- 
pofons avec lui , que les pores du Fer ibnt 
hérillcs de petits poils Jqui l'ont couchés con- 
ful'ément & brouillés en tous fens ; que ces 
petits poils font mobiles fur une de leurs ex- 
trémités , & peuvent facilement être tous 
couchés dans un, même fens, & devenir par 
ce moyen un véritable Aimant , en donnant 
un libre pafl'age au torrent de matière magné- 
tique. Je fuppofe de plus , & j’efpcrc de le 
prouver par la fuite de ce Mémoire que la 
matière magnétique entre feulement par un^ 
des pôles de l’Aimant , ou du Fer aimauté , 
& fort par l’autre. Cette opinion, quoique 
différente de celle de Defeartes, cil fuivie par 
d’habiles Phyficiens. Pouffons maintenant la 
flippolition un peu plus loin , & nnaginons 
que ces petits poils peuvent par leur propre 
poids retomber les uns fur les autres , lorf- 
que le Fer ell dans une lîtuation verticale , 
& prendre par ce moyen une forte d’arran- 
gement qui donne à la matière magnétique 
un paffage plus libre qu’il ne Pétoit aupara- 
vant ; on verra qu’alors le bout fupérieur d’u- 
ne barre attirera toûjours l’un des pôles dc‘ 
l’Aiguille , favoir celui par lequel la matière 
magnétique en fort, & que le bout inférieur 
au contraire par lequel cette matière fort de 
lajjarre, doit attirerffe pôle de l’Aiguillepar 
où elle y entre. Si l’on vient à renverfer la 
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barre, ces petits poils fc couchent dah's une 
fituation contraire , & c’eft par le bout qui eft. 
devenu lup'érieur que la matière entrera, c’eft 
donc vers lui que fe dirigera le pôle par le- 
quel elle fort de l’Aiguille. 

Un long efpace de tems pendant lequel un 
plus grand nombre de poils fe feront cou- 
chés les 'uns fur les autres, les y aura alfu- 
jettis de façon , que quoiqu’on vienne à ren- 
verfer la barre ,. il n’y en aura qu’un petit 
nombre qui retombera : cette barre par con- 
fequent confèrvera. fes pôles, & fera un vérf- 
table Aimant ; c’eft-là le cas de la Croix de 
Chartres. En chauffant une barre de Fer par 
un de fes^ bouts , & la mettant enfuite dans 
une fituation perpendiculaire, fes pores dila- 
tes par l’aâion du feu , laifferont tomber un 
grand nombre de poils qui ne feront plus S. 
tacilemênt renverfes , lorfqu’on viendra à re- 
tourner la barre , parce que fes pores rétrécis 
par le froid ne, leur permettront plus de re- 
tomber. Voilà donc encore un Aimant cons- 
•tant , comme nous l’avons eftcéHvement vù' 
dans la derntere expérience. 

Cette explication m’avoit paru plaufible, & 
îl me fembloit qu’elle fe déduifoit affés natu- 
rellement des piincipes que j’avois fuppofés ; 
mais je ne la regardois encore que comme 
une hypothefe qui avoitbefoin de preuves plus 
fortes pour la confirmer. Quelques réflexions 
fur la facilité qu’ont les lames de Fer aiman- 
tées à perdre leur vertu, lorfqu’on les frap- 
pe à coups de marteau, me firent naître tout 
d’un coup l’idée d’une expérience des plus 
fimples, mais qui me paroît infiniment favo-. 
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liter notre fuppofition. Si ces poils Ibnt aC- 
fés mobiles pour- tomber par leur propre poids 
d’un côté ou de l’autre ,£uivant qu’on retour- 
ne la barre, à plus forte raifon le doivent-ils 
faire, fi tenant la barre dans une fituation ver- 
ticale , on frappe un peu fortement fon bout 
inférieur contre terre ; cette fecoufl'c doit 6- 
branler tous les petits poils , & en faire cou- 
cher en embas la plus grande partie; elle doit 
donc par ce moyen acquérir des pôles déter- 
minés , & devenir dans le cas des pincettes. 
Lafimplicité de cette expérience in’cn fitdoU'- 
ter d’abord, mais elle eut unXucccs fi lingu- 
lier, que j’en fus lurpris ; une barre de Fer 
qui n’avoît nulle vertu magnétique, ayant été 
frappée comme je l’ai dit, acquit tout- d’un 
coup deux pôles très- marqués (on entend bien 
que c’ert en la préfentant hori/.ontalement à 
l’Aiguille). La partie qui avpit été frappée, 
attiroit vivement le fud , & raiitrc attiroit le 
nord; je la renverfai , & la frappai par l’au- 
tre bout, fes pôles changèrent, le bout vers 
lequel j’ayois déterminé la chûte des poils par 
la fecouflè, attiroit toujours lè fud; & îc di- 
rigeoit vers le nord, lorfque je fufpendois li- 
brement la barre. Je fuis aufii parvenu , en 
ménageant mes coups avec difcrction, à ôter 
à la barre toute vertu magnétique, en met- 
tant, pour ainli dire, une confufion parfaite 
dans tous fes poils , ce que je faifois , en ftap*» 
pant alternativement' l’un & l’autre bout, 6ç ' 
toûjours de moins en moins fort, enfin agif- 
fant comme j’aurois fait, fi j’avois réelle- 
ment .vû les. poils que je voulois embrouiller,! • 
Je 'Craignis que cette barre, en touchant' 
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par udf de fès bouts la terre , ou les autrcE. 
corps qui lui étoicnt contigus , ne pût acqué- 
rir par cela feul quelque vertu magnétique, 
je voulus donc m’éclaircir entièrement fur ce 
point. Je la foûtîns avec la main dans une 
fituation perpendiculaire, & je frappai fur fou. 
extrémité fupéricure avec du Fer, du Cuivre, 
du Bois, Sac. le fucccs fut toûjours le mê- 
me; je fis plus, je ne frappai point du tout 
fur la barre ; la tenant dans ma main , com- 
me j’ai dit, je frappai ma main fur une table,, 
fur mon génou , je frottai la barre rudement 
contre une pietre, un morceau de bois; tou« 
tes CCS diftérentes maniérés d’imprimer des 
fecoufiTes aux petits poils, donnèrent àlabar- 
rc des pôles ^ déterminés. Cette- expérience- 
me paroît favorifer extrêmement mon hypo- 
• thefe. Sa d’ailleurs elle s’accorde fi naturelle- 
ment avec les autres phénomènes de l’Aimant, 
qu’elle peut les expliquer prel’que tous : les 
cifeaux , les poinçons Sa les autres outils qui 
fc trouvent aimantés, le feront par les coups 
de marteau donnés fréquemment fur une de 
leurs extrémités qui auront déterminé les poils 
à tomber vers leur pointe ou leur taillant ; aulîî 
j’ai remarqué que c’élî toûjours le fud qui eft 
attiré par le bout inférieur de ces outils. Et n 
comme il m’avoit paru que ceint qui coupent 
'ou percent le Fer, étoicnt quelquefois plus- 
aimantés que les autres, je les comparai les 
uns aux autres avec beaucoup d’attention;,, 
mais je reconnus bientôt que fi' ceux qui font 
employés fur le Fer, s’aimantent mieux, ou 
plus promptement , c’elf qu’étant plus durs que 
les autres corps', il falloit des coups plus forts 
-> ? - ' ■ ou 
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on plus frcqucas ; ce qui donnant aux poils 
des lecouliès plus violentes , ils prenoient plus 
facilement l’arrangement nccelTaire pour don- 
ner palfage à la matière magnétique ; & pour 
m’aliârer entièrement que le Fer n’avoît point 
en cette occafion de vertu particulière ic 
trempai horizontalement, & avec beaucoup 
<ic foin ,, uncifeau qui , avec celte précaution, 
fe trouva n’avoir aucune vertu magnétique i 
je m’en fervis pour couper un morceau de 
Cuivre, il s’aimanta fur le champ allés vive- 
ment; je le retournai enfuite , c’ell- à-dire 
que je pofai fur l’enclume la tête du cifeau! 
& appliquant fjr l’on taillant un morceau de 
Fer , JC frappai fortement fur ce nxîrceau de 
F er , & le cifeau perdit , en coupant du Fer , * 
la vertu qu’il avoir acquife en coupant du Gui-- 
vre, ce^qui ne me permit plus de douter que 
ce ne tut la feule force des coups qui lui don- 
soit, où lui ôtoit la vertu magnétique. 

Ceux de ces outils qui fervent fur le Fer 
chaud, font le même ettêt que les autres , li 
on a Ibin de les lailTer refroidir dans une li- 
tuation verticale; mais comme ordinairement 
on ne prend point cette précaution, les poils 
le brouillent en rcfroidiliànt , & par-là leur 
vertu magnétique eft détruite ; car j’ai éprou- 
vé que venant de fervir , & étant encore très- 
chauds, ils attirent la limaille, & ont des por 
les déterminés comme les outils à froid ; ce- 
n’ell donc que la fituation dans laquelle ils re- 
froidiircnt, qui leur fait perdre cette •. crtu. 

J ajoûterai encore que toutes les expériences- 
que j’ai rapportées, m’ont également réuffi, 
lorfquc l’un des bouts de la barre, les deux 

T & bouts , , 
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bt)uts-, ou mêfne la barre entière , étoient roir- - 
ges ; ainli ce. n’eft point la chaleur en elle- 
même , mais la fîtiiation , qui détruit la .vertu 
magnétique du Fer. 

J’ai -rompu des- verges de Fer ., les -pliant & 
repliant plulieurs fois , & les bouts caflTés ont 
apquis la venu magnétique, comme M. de 
Reaumur l’a remarqué ; mais cette expérien- 
ce eft accompagnée, de circonftaiices qui mé- 
i.itenc extrêmement. qu’on -y faflè attention. 
Si . l’on place la barre verticalement dans un . 
,étau ^ qu’on l’y afliijettilïè , & que la pliant & 
la repliant , on la rompe vers fon extrémité 
' inférieure , cette barre attirera vivement la li- 
maille par la caflure & le fud de l’Aiguille, 

* , l’autre bout fe chargera de quelques grains de 
limaille , & attirera le nord. Si tenant toû- 
jours cette barre perpendiculaire dans • l’étau , . 
on -la plie & replie pîufieurs fois deuX'pouces 
.ou environ au dellüs.de la caflure, la vertu 
magnétique- fe trouve augmentée ; li l’on con- - 
tinue de la tourmenter de même à divers en- 
droits, en s’éloignant toûjours de la cafTurc-^ 
là vertu augmentera toûjours de plus en plus; 
mais fi, lorfqu’on fera parvenu vers le milieu'' 
de la barre , on venoit à la retourner pour la . 
plier avec plus de facilité, fa vertu diminue- 
roit d’abord, fe perdroit entièrement enfuite, 

& enfin palfcroit toute entière à l’autre bout , 
de la barre, c’eft^-dire, à celui qui feroit 
pour-lors devenu inférieur , & il attireroit le 
au lieu du nord qu’il attiroit auparavant. 
On voit aifément que les: cftbrts réitérés que 
rpti-fait- pour plier & replier -la barre , doi- 
vent cauA:c un. ébranlement tiès-coulidérabJe ; 

dans . 
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dsms tous les poils , & déterminer leur chû-^ 
levers le bout inférieur qui par> conféquent 
axtirera le fud , fe dirigera verdie nor-d , & 
fe chargera de beaucoup plus de limaille que 
Tautre, parce que dans tout Aimant ou Fer 
aimanté,, le pôle qui attire le fud, cnleve 
plus de Fer que celui qui attire le nord. Def- 
cartes, & prefquc tous les Auteurs qui ont 
écrit depuis lui, prétendent que cela n’arri- 
ve ainli que dans les Pats . fepteutrionaux. 
Je ii’entrerai point dans cette dilculiiou , qui • 
ne fait rien à la quellion préfente ; mais qu’il 
me foit permis feulement de dire, en paü'ant, . 
que peut-être cette expérience n’a pas été fai» ■ 
te avec allés de foin, & qu’enfin j’ai lieu de 
croire, par des raifons-qui fe déduifent allés • 
naturellement de mon hypoihefc , fans cepen^ 
dant y être liées nécefTairement , que cela ar- 
rive de même dans les Païs méridionaux . 
J’efpere, dans un, fécond Mémoire, mettre 
ces railbns dans tout leur jour, & peut-être 
éclaircir cette matière un peu plus qu’elle ne 
l’avoit été jufqu’à prêtent. . 

. Si l’on tenoit la barre dans une fituation 
horizontale. pour la rompre, voyons ce qni 
doit arriver en fuivaut notre hypothefe , & 
l’expérience nous, fera voir que c’ed ce qui ' 
arrive en effet. . La barre de Fer étant envi- 
ron grolfc comme le doigt, fon diamètre de-- 
vient alors à confidérer,. .& lî elle acquiert 
des pôles, ils devront fe trouver aux deux 
extrémités de ce diamètre, c’cll-àîdirc ^ que • 
tenant toujours, en haut l’endroit qui y étoit, , 
lorfque la barre a été .tourmentée ou calfée 
dans, l’étau ,,çe môme endroit attirera le nord, , 
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tandis que le deiTous atticera le fud , & la to^ 
talitd du bout caiTé fe chargera de limaille : 
niais les nouvelles inflexions , qu’on pourroit 
donner à divers endrois de la barre , fans* 
changer la lituation horizontale, ne doivent 
apporter aucune augmentation à la ve tu , 
puifqu’ils ne peuvent que rendre les poils 
perpendiculaires à Taxe de la barre; aufli ne 
l’augnicntent-elles point, mais li barre ac- 
quiert divers pôles dans fa longueur , ce qu’on 
rcconnoît , en la faifant couler horizontale- 
ment le long de l’Aiguille aimantée. Le rai- 
fonnement conduit à tontes ces conféquen- 
ces, & l’expérience eft entièrement d’accord 
avec elles; il eft vrai que ces expériences dc-- 
mandent plus d’attention que les autres, fur- 
tout pour la détermination des pôles , ce dia- 
mètre de la barre faifant un axe très- court, 

& d’ailleurs la matière magnétique enefttoû- 
jours un peu détournée par la plus grande 
facilité qu’elle trouve à fe mouvoir dans le 
refte de la barre que dans l’air ; mais quand 
les pôles fe confoudroieat par la petiteife du 
diamètre de la barre, la matière magnétique 
ne lailferoit pas d’y paffer plus abondam- 
ment que par-tout ailleurs , & par confé- 
quent ,cc bout attireroit toûjours la limail- 
le, mais plus foibletnent que dans tous ks 
autres cas. 

Une nouvelle obfervation me fournit. en- 
core une preuve de mon hypothefc ; c’eft 
qu’on peut par ce moyen faire enforte que le 
bout de la barre qui a été féparé de l’autre • 
par la rupture, attire le nord ou le fud d’une 
Aiguille; car li l’on veut qu’il attire le nord,,. 
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îl n*y a qu’à affujettir la verge de Fer dan*- 
un étau, & la rompre vers fon extrémité 
fupérieure; & li l’on veut qu’il attire le lud, 
il faut la rompre proche de fon bout infé- 
riejur. Ces expériences , que j’ai toutes faites 
un grand nombre de fois , fc déduifent (i na- 
turellement de liîon hypothefc, qu’il leioit 
inutile d’en donner une explication particu- 
lière. 

Jç finirai ce Mémoire par une oblervatîon ' 
qui réfulte, tant de l’hypothefc, que des expé* 
riences ; c’elt qu’on peut inférer dc-Ià, que 
la matière magnétique entre feulement par 
un des pôles de l’Aimant, & fort par l’au- 
tre, & même déterminer celui par lequel elle 
y entre, ce qui ne l’avoit point encore été, 
à ce qu’il me lémble, par aucune autre ex- 
périence.. On voit aiféinent qu’elle doit en- 
trer par celui des pôles de l’Aimant qui atti- 
re le nord de l’aiguille , c*ell-â-dirc, celui 
qui étant libre, fe dirige vers ,1e fud , car il 
eft évident que la matière magnétique trou- 
ve plus de facilité à entrer par le pôle qui lui 
préfente les poils renverl'és , que par celui qui 
lui en préfenteroit les pointes; d’ailleurs li 
les phénomènes s’expliquent aulîi facilement 
dans cette hypothefe que dans l’autre , je 
crois que la liaifon qu’elle a avec celle que 
j.’ai tâché d’établir dans ce Mémoire , doit 
déterminer; en fa faveur. Suppofant donc un 
tourbillon de matière magnétique qui circule 
autour du globe de la 1 erre, il y entre par le 
pôle feptentrional, Ik en Ibrc par le méridio- 
nal, d’où parcourant la furface, ou même 
•fjntérieui de Ia.Terre par tous les cercles,. 

, . ver-r . 
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verticaux, il difpofe les morceaux d’ Aimant 
oiïdeFer fuivant cette direéHon^ lorfqu’ilsr 
font dans une lituatioii qui leur* donne la li- 
berté de ceder à ce torrent. 

* 

« 

R E M A R 'Q^V E 

SUR LES RAPPORTS DES SURFACES ■ 

DES GRANDS ET DES PETITS CORPS; ■ 

' ' Par* M. P i T O T. * 

li/^Uo I qt; E lés remarques que j^affai- ' 
tes fur les furfaces des Corps foient 
fort fimples, il m’a' paru cependant 
qu’ellès- étoient nouvelles.' Leurs utilités • 
dans les Méchaniques & la Phylique, m’ont 
porté'» les préferiter. Tout le monde Lit que 
pendant quc-lcs Solkiès femblables font coin-' 
me les Cubes de leurs côtés homologues, 
leurs furfaces font comme les Qu^rrés des 
mêmes côtés , que plus on divife les Corps^ 
plus on augmente les furfaces ; & par con- 
iéquent que plus les Corps font petits , plu» • 
üs ont de furfacc par rapport à leurs folidi- 
tés. Voilà, ce me femblc, à quoi on s’en* 
tient, fans faire attention à un rapport fiin- 
plc, que je démontre pour toutes fortes de 
Solides , & à une analogie très-commode pouc'* 
l^pplication de la Géométrie à la Phyfique; -. 
nous en donnerons quelques exemples. 

Die. ijzPti . 
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Propriété getiéraïe fur. h rapport des furfaces dès 
grands Zdf des petits Corps , çompare'es à 
leurs folidités. 

II. Les quantités de furfàces de deux So- 
lides lemblables font en raifons réciproques- 
de celle de leurs, côtés homologues ; je m’ex- 
plique. On fait en général que plus les So- 
lides Ibat petits^ plus ils ont de I^irface par 
- rapport à leur folidité. Ür je dfs que fi elb 
un petit Solide, & un. grand Solide, la. 
furface de<*’ elt à raifon de fa luliditc plus gran- 
de que celle de à raifon aulTi de fa folidi- 
té dans le rapport réciproque du côté ^ aui 
côté a. 

LeMONSTRATI. ON. 

Pour les. Parallélépipèdes» 

Si <ï, font les trois côtés ou dîmen* 

fions du Solide donné , il eft clair que — 

P ’ P’ 

feront les trois côtés d’’un petit. Parai- 

r 

lelépîpede femblable au donné, & que abc 

étant la valeur du grand,, fera celle du 
' P 

petit; ps eft donc l’expofant de la raifpn de 
CCS deux. Solides. Or la furface de abe efir 

3ùab-j- lac^ ibe, & celle de cû 

fr'ff 
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^ iAi Aiî. Mais fi Ton prend la fur- 

face du petit Solide autant de fois qu’il 
y a d’unîtes dans ; om lî l’on multiplie 

— \-zbe , . 

• -yj par;»’ , on aurap x x^v-+iac-i- 

fomme des furfaccs de tous les petits Solides 
cornenus dans le grand , ce qui donne cette 

proportioif p 'x.xab—{-iac-v Wc fomme 
de tous les petits Solides) . 


sbc 


D’où l’on voit que le rapport de 

t 


P Y.'L<tb — 1“ 2 4 r — P 2 ^ c à ^ dh C 2 d c ^ 

cft le même que celui de la furface du petit 
Solide par rapport à fafolidîté, à celle du 
grand Solide par rapport auffi à fa^folidité. Or 

P X.Z où — i - ^ac -r-f xt>c . xab -4- xac -1- ibc 

: : a . Donc, &c.. 

P 

Autre Démonstration. 


« 

6aa eft la furface du petit Solide a’ , 
celle du grand \ fi l*^on divife les furfaces- 

par les Solides, on aura Aif & rapport 

or b 

des furfaces aux Solides» Or • 



C O» 
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Corollaire^ 


, II I. D’où il fuit que pour comparer les 
furfaces de deux ou de plufiears Solides fem- 
blables , on prendra limplcmcnt le rapport 
renverfé de leurs côtés homologues. 


Exemple, 


Si l’on veut avoir le rapport des furfaces- 
d’un pied & d’une ligne cube, les côtés de 
ces Solides étant comme 1^4 à i , il s’enfuit 
que la ligne cube a, par rapport à. fa folidité, 
144 fois plus de furface que le pied cube, ce 
qui eft évident; car la ligne cube ayant 6 li- 
gnes quarrées de furface, & le pied cube 
i.24. 41Ô, & 2.985'.9S4 lignes cubes de fblip 


dité, on à 


a. 9S4 


144 


I.. 


' Remarque. 

J V Comme la I>émonftration que nous 
venons de donner paroît ne convenir qu’aux 
Solides parallélépipèdes, nous l’appliquerons- 
aux Sphères, Cylindres, Cônes, &c. Mais 
pour être court, nous conlidérpns le petit 
Solide comme réfultant de la divilion du 
grand Solide donné , & nous démontrerons 
fculement,^ que li l’on multiplie la furface 
de ce Solide donné par le nombre p des divi- 
sons d’un de fes côtés ou dimenlîons, 011 
aura la fommedes furfaces de tous les petits 
Solides contenus dans le grand, après quoi 


1 
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U fera aifé de voir que cette fomriYe des fur- 
Éaces de tous les petits Solides cil au Solide 
donne, comme la furface d’un petit Solide’ 
cft à fa folidiié, & qu’ainfi les furfaces du 
grand & du petit Solide font entre elles en 
raifons réciproques de celle de leurs côtéS' 
homologues. ^ 

Démonstration.' 

Pour les Spheus, 

V. SoÜ4 & --les diamètres de deuxSphercs.- 

V k 

Si c eft la circonférence de — fera celle de — • 

Or lafuperlicîedc la grande Sphere eft & fa 
iblidité i éiaCf & lu fuperficie de la- petite eft 

& fa fülidîté^A^. D’où l’on voit que 

là petite Sphere eft contenue autant de fois- 
dans la grande, qu’il y a d’unités dans />*.- 
Pour donc avoir la fomme des-Tuperiieies de 
toutes les petites Spheres égales à ja. grande, 

il faut multiplier > ce qui donne 

pac. Donc, &c. 

D E M O » S T K A T I O N»* 

Pour les Cylindres: 

VI. Si ia eft le diamètre de la bafe, c (à 
.circonférence, & ^ la longueur d’un Cylin- 
dre- 
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.^re dqnné,*— fera le diamètre du petit Cy- 
lindre fcmbjable au donné , ~ la circonfé-' 

jence defa bafe, & fa longueur : & on 

.aura \ac-\- bc pour la furface du grand Cy 
lindre, & x acb pour fa folidité,& de même 

"W Surface du petit Cylîii-^ 
dre, fa Ib^Hdîté. Il faut donc multi- 

plier la furface du petit Cylindre par p» pour 

avoir p y.j^ac-{-bc^ fonime des furfaces de 
tous les petits Cylindres. 

VII. Si on ne veut point avoir égard à 
la furface des bafes des Cylindres , bc lera la 

fur/ace du grand , & celle^ du petit ; & 

multipliant par p’ , on aura p^r, fom- 

mc des furfaces de tous les petits Cylindres. 

- VIII. Et fi Ton veut de plus que la lon- 
gueur du petit Cylindre foit égale à celle du 

grand dans ce cas fera la furface du pe- 

lit Cylindre, fafolidité: ainfi ce petit 

Cylindre eft contenu autant de fois dans le 
grand , qu’il y a d^unités dans pp. Il faut donc 


h c * 

multiplier — par pp pour avoir pbe^ fomme 

des 
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des furfaccs de tous les petits Cylindres coa- 
^ tenus dans le grand. 

7 ■ ‘ ' 

DEM0N3XRAT40N. 

Pour Us Cônes. 

IX. Si^ eft h hauteur perpendiculaire du 
grand Cône, a le demi -diamètre de fa bafe^ 

& c la. circonférence, fera la hauteur du 

petit Cône, le demi-diametre de fa bafe, 

fa circonférence, & ou aura *- ac—^ 

Ÿ . ‘ 

y a a~tbï pour la fürface du grand Cône, 

' &i4f^pour fa folidité. De même 
ÿ a a-y fera la farface du petit Cane, & 
fa folidité. D’où l’on voit que pour a- 

voir la fomme des furfaces de tous les petits 
Cônes contenus dans le grand , il faut mul- 
tiplier — I — ^Yaà—\-bi} par p* pour 
ipp r t r 

avoir Y an — r ^ 

* . 

X. Si on ne veut point avoir égard à la fu- 

perbeie de la bafe, Y~âa-\-bb fera i* 

fupcrficic du petit Cône, laquelle étant mul- 

ti- 
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Si7 

t jp liée par donne foinme 

des fuperficies de tous les petits Cônes coa- 
lenus dans le grand. 

Remarque. 

XL Je ne crois pas avoir befoin d’entrer 
ici dans un plus long détail de Dé.nonftra' 
lions de noire Propriété générale des furtV 
CCS à tons les autres Solides ; car on voit 
clairement comment on peut appliquer les 
mêmes démonllrations aux furfaces des Prif- 
mes, des Pyramides, & de toutes fortes de 
Sphéroïde, i^ctte propriété s’étend mêjne 
3UX Solides irrégulieft, pourvû que les deux 
So. ides, dont on compare les furfaces fuient 
femblables. - * 

Corollaire, 

XII. Il fuit de notre Démonftration, que (î 
on divjfe les dimenlions , ou les côtés d’un So- 
lide fuivant une ptogreffion donnée, l’augmen- 
tation de furfacc luivra la même progrellion, 
& le nombredes petits Solides réfultant de cet- 
te divilion, iuivra une progreflion dont cha- 
que terme fera le cube du terme correfbon- 
dain de la progreflion donnée. Et il eft clair 
que li on l'uppofe la divilion infinie, la fur- 
face fera iiitinie, & le nombre des petits So- 
lides fera uil infini du 3 ™e ordre. 

XIII. D où l’on voit aufli que le nombre 
ces parties dans lequel un Solide a été diviT 
fé., étant donné , la racine cube de ce nom- 
bre 
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brc fera la quaniité de fois de l’augmentation 
<de furface. Soit, par exemple , un pouce cu- 
be divifé en lo. ooo. ooo. ooo., la racine cu- 
be de ce nombre eft 3036 à peu-près : ainlî 
par une telle diviliou, la furface du pouce 
gcube feroit augmentée de 3036 fois , ce qui 
xloune plus de 126 pieds quarres. 

Remarque. 

- XIV. Je pourrois ajoûter ici quelques au- 
tres propriétés fur la loi de raugmentation 
des furfaces , comme de démontrer qu’en fup- 
pofant les divilions des côtés du Solide, ou 
les parties, dont p exprime le nombre, iné- 
gales , les propriétés ^pnt encore les mêmes 
que celles que nous avons données , & quel- 
ques autres dont on pourra s’appercevoir ai- 
:fément apres ce qui a été dit. je me propo- 
Ic /maintenant de donner quelques applica- 
tions de cette Règle générale pour indiquer 
fes ufages dans les Méchaniques & la Phylî- 
que, & pour montrer comment par fon irtoyea 
on peut réfoudre plufieurs.Queftions utiles 
& curieufes. * 

XV. Il paroît que l’ufage a fait connoître ■ 
l’avaritage qu’il y a de fe fervîr de grands 
Bateaux pour le tranfport des Marchandîfes 
furMes Rivières; car les Bateaux étant pris 
pour des folides femblables , ét leurs réfiltaii- 
ces dans l’eau étant proportîonelles à leurs 
furfaces, ces réliftanccs fout en jraifons réci- 
proques de leurs longueurs ou de leurs lar- 
geurs. S’il faut, par exemple, 12 Chevaux 
poux tirer un grand Bateau de 2y pieds de lar- 
ge» 
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JC, & fi au lieu de ce grand Bateau , on vou- 
loit faire le même tranfport avec des petits 
L de f pieds de large feulement , la rétîftance 
de tous les petits Bateaux qu’il faudroit, fe- 
roit cinq fois plus grande , & il faudroit par 
conséquent 60 Chevaux , au lieu de i z. 

XVI. On voit par l’Arc. VIII, que les 
frottemens dans les tuyaux de conduite font 
en raifons réciproques de leurs diamètres, 
lorfque les vitefifes de l’eau font égales, car 
dans ce cas les trottemens font proportion- 
nels aux furfaces. 

XVII. On voit aulTi par notre Règle gé- 
nérale, & fans calcul, qu’une balle de iVlouf- 
quet de 6 lignes de diamètre doit trouver la 
fois plus de réfiltance à fendre l’air qu’un 
boulet de même métal de 6 pouces , la balle 
de Moufquct ayant 12 fois plus de furface, 
à raifon de fi folidicé, que le boulet, & doit 

,, par conféquent porter beaucoup plus loin, 
comme tout le monde fait. 

XVllI. Si l’on veut comparer les furfaces 
ou la quantité de l’écorce de deux Arbres, 
ou encore mieux du même Arbre dans fes 
différens états de groffeur, on reconnoîtra 
âifément qu’un Arbre d’un pied de diamètre, 
par exemple, a 6 fois moins de furface que 
lorfque le même Arbre n’avoit que 2 pouces 
de diamètre. 

XIX. Si la preflîon de l’Air fur le Corps 
de l’Homme eft d’environ 20 milliers, cette 
prcfl^ion doit être deux ou trois fois plus 
grande fur celui des £nfans , à raifon de 
leur grolfeur, & incomparablement plus gran- 
Mem. 1728 . Z de 
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de fur les petits Animaux , à proportion,de 
leur groüeur. 

XX. Suppofons maintenant qu’un pied cu- 
be de Marbre, dont la pefanteur fpécifiquc 
efl de i88 livres 12 onces , foit réduit en pou-' 
dre , donc chaque grain foit de la grofleur 
moyenne des grains de Sable que nous avons 
trouves 'de i de ligne; pour counoîrre la vî- 
telfe di>Vent capable d’emporter ces grains 
ou cette poudre , on voit que .le côté du 

, I grain étant contenu 1152 fois dans le côté 
du cube, ce grain a, par rapport à fa folidi- 
té , 1152 fois plus de furface que le pied cu- 
be; ain(i il eft dans le même cas que ii le 
pied cube de 188 livres 12 onces préfentoît 
au Vent une furface de iiy2 pieds quarrés , 
ce qui ell 2 onces 5 gros de réliltance pour 
»* chaque pied quari’é. Or pour que l’impullion 
du V ent fur une furface d’un pied foit de 2 
onces y gros , il faut que fa vîtelTe foit de 9 
pieds par fécondé. Ce calcul ne donne que 
l’état d’équilibre entre l’impullion du Vent 
& le poids du grain ; mais ii la vîtelfe du Vent 
excede 9 pieds, il fera emporté avec l’excès 
de la vîtelfe fur 9 pieds. Cette vîtelfe cit pré- 
cisément la même que la vîtcllc complette 
que le même grain prendroit en tombant dans 
l’Ain libre. 

XXI. Nicuvventydt, d.ins fon Traité Je 
V KxtjleMce de Dieu , prouvée par les merveil- 
les' de la Nature^ trouve par expérience qu’un- 
pouce cube d’Eau peut être divifé fenlîblc- 
inent en 10. oco. ocd. coo de parties. ,Or, 
par'l’Art. XliJ , 'la fqrface de ce pouce cube' 

fe- 

s~ 


/ 
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Tera augmentée 3036 fois, ce qui donne 126 
ftieds quarrés , n'ayant égard qu’à une feule 
face du, cube ; mais un pouce cube d’Eau 
pefe de livre , ou 384 grains , à raifon de 
72 livres le pied cube : ainli chaque petite 
goutte ou parcelle d’Eau réfultante de cette 
divilîon, fera dans le meme cas que fi une ' 
petite réfiftance de j* gros ou 384 grains, 
oppofoit une faillie de 126 pieds quarrés, 
ce qui eft 3 grains chaque pied. Mais 

pour que Taftion de l’Air fur un pied quarré 
foit de 3 grains , fa vîteffe doit être de 4 
pouces ^ par fécondé, ce qui n’eft prcfque 
pas fenlible. Cette vîteffe eft la même avec 
laquelle ces mêmes parcelles d’Eau tombe- 
roient dans un Air tranquille & entièrement 
en repos, & leur defeente fejrüit de 235* toi- 
fes par heure. 




DE LA NECESSITE D'ETABLI H 

dans la Méthoie nouvelle des Plantes , une Cla(Je 
partit uliere pour FuNGUS laejuelle doivent 

fe rapporter, non feulement les Champignenj 
les Agarics , mais encore les Lie H K N. 

A l'occajion de quoi on donrte la Djfcription d'une 
Efpece nouvelle de C H A M p i G N O N qui a 
une vraye odeur d'Ail. 

Par M. DE Jussieu. * 


Q uelques différentes que foient dans 
les Plantes leur configuration & leur 


Juillet 


Z 2 


ma- 


uigitized Google 


/ 

53^ Mémoires de l’Academie Royale 

maniéré de végéter & de fe multiplier, elles 
ne laiffeiit pas d’avoir entre elles une certai- 
ne analogie fur laquelle font établis les rap- 
ports qui les font diftinguer en familles. 

Les Champignons font de laClaflTe de cel- 
les qui s’éloignent le plus de cette analogie, 
& c’eft de-là qu’on a plus de difficulté à leur 
donner une place convenable dans la Métho- 
de nouvelle d’arranger leijjlflantes. 

En effet, fi l’on cherche dans les Claffes 
des Plantes un genre avec lequel ils ayent 
quelque rdfemblance, & auquel on puiffe 
les comparer, il ne s’en trouve guere d’au- 
tres que les Lichen: comme eux, les Cham- 
pignons font dénués de tiges, de branches & 
de feuilles ; comme eux , Üs nailfent & fe 
nourriffent fur des troncs d’Arbres, fur des 
morceaux de bois pourris, & fur des parties 
de toutes fortes de Plances réduites en fumier; 
ils leur relTemblent par la promptitude avec 
laquelle ils croiffent, & par là facilité que 
la plûpart ont à fe féchcr ; & à reprendre 
cniuite leur première forme, lorfqu’on les 
plonge dans l’eau : il y a enfin entre les uns 
& les autres une maniéré prefqüe uniforme 
dt produire leur graine. 

Cette analogie eft d’autant pfus importan- 
te pour la connoiffance de la nature des Cham- 
pignons , que les Auteurs anciens ne les ont 
point mis au rang des Plantes, & que plu- 
licurs Modernes , parmi lefquels fe trouvent 
M*^s. le Comte de Marfigli A Lancifi , fe font 
perfuadés que ceux que l’on voit fur des 
troncs ou des branches d’Arbres , font des 
maladies des Plantes auxquelles ils font atta- 
chés 
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chés, femblablcs aux Exoftofes, dont le vo- 
lume ne s’augmente que par le dérangement 
des libres olléufes qui donne lieu à uneextra- 
valation de leurs fucs nourriciers ; & que ceux 
qui naillènt à terre parmi des feuilles pour- 
ries , ou fur les fumiers, ne font que ondes 
expauHoiis de quelques.übres de Plantes pour- 
ries dont la terre elt parfemée , ou des pro- 
duâîons eau fées par la fermentation de cer- 
tains fucs que ces Auteurs difent être gras 

huileux , qui font reliés dans les parties de 
ces Plantes pourries , fe fout mêlés avec une 
portion de fel deNitre, & prennent la for- 
me de globule, plus ordinaire qu’ancuncaa- 
tre aux Champignons nailfans. 

JViais toutes ces idées fur la nature des 
Champignons fe décruifent ailé ment par un 
examen un peu attentif de leur fubllance, de 
leur organilation , de leur variété & de leur 
manière de fe multiplier. Car entin tous ces 
noeuds , ces vellîes & ces auties tumeurs qui 
paroiffent fur certaines parties des Arbres , 
de même que fur le corps des Animaux, 
comme’ des maladies auxquelles ils font fu- 
jets, font compofés d’une matière qui parti- 
cipe de la fubüance folide ou liquide de ces 
Plantes & de ces Animaux fur lefquds ils fe 
rencontrent ; au-lieu que la fubftauce des 
Champignons qui s’attachent aux Arbres cft 
non feulement toute différente de celle des 
Plantes fur Icfqucllcs ils naiflent , mais me- 
me cft fcmblable à celle des Champignons 
qui fortent immédiatement de la terre. 

Si d’ailleurs la fîngularité de l’organîfatîon 
eft dans les Plantes un de ces cara^erçs qui 

2 ^ 'les 
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les diftinguent des autres produélions de là 
Nature, ce tueme caradere le fuir recoaiioî- 
tre par une dilpolition pariiculiere d’organc»- 
daiîs les Champignons. 

' Cette orgaiiiiiuion , dont les différences ne 
s’y tremvent pas moins rfiuliipliées qu’elles 
îe.font dans tous les genres de Clall'es de 
triantes, ell toûjours conltantc dans celle- 
ci, en quelque P..ïs & dans quelque année 
qu’on les obfcrvc ; ce qui ne peut arriver 
que par le moyen d’une reprodudion’aniiuel.- 
le de Tes efpeces , laquelle ne peut le corn* . 
prendre fans la luppolition d’une femeneequî 
les perpétue & les multiplie. 

Mais cette fuppolition de femer.ccs n’eft 
point imaginaire; elles le font fentir au tou-, 
cher en maniéré de farine , dans les Cham- 
pignons dont la tete cft tfeuilletée en deflbus, 
lors fur- tout qu’ils commencent à le pourrir; 
on les apperçoit aifément à la faveur de la 
Loupe, dans ceux dont les feuillets font noirs 
à leur marge ; on les- trouve fous la forme 
d’une pouffiere,.dans ceux qu’on appelle 
copenhn; elles patoilfent en alTés gros graius^. 
fur le Champignon de Malthe ; elles Ibnt 
Racées dans 'des loges defUnées à les conte- 
nir , dviTïsVIIypoxylo». 

Quelque peine qu’ayent les Philofcphes de 
fe convaincre que ce font de véritables grai' 
-nés, les Botani 11 es , accoutumés i en voir de 
p.ireilles dans d’autres Plantes, les recon- 
noi/Iènt aifément dans celle-ci, & ne peu- 
vent plus douter que les Champignons ne 
foiçnt d’une Claffe particulière de Plantes,. 
lQifqu,’.en comparant les Obfcrvatigns faites 

en 
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en différens Pais avec les Figures & les Del- 
criptions de ceux qui y ont etc gravés, ils- 
voyciit chacun chés eux les iiiêinci. ^emts de 
les memes clpcces. 

r On pourroit dire qu’ils ont beaucoup de 
rapport avec les Plantes marines, par leur for- 
me extérieure , par leur maniéré de prendre 
naili'ance, & de s’attacher fur des corps é- 
trangers , de croître même les unes fur les 
autres , par une rclfemblancede conâguratioii 
de racines qui ne tout prefquc jamais ni ti- 
breufes ni branchues, mais qui fervent à la 
Plante comme d’empatement pour la loûtc- 
nir, de par l’uniformité qu’elles ont pour la 
plûpart dans la production de leur graine; ce 
qui pourroit les faire placer dans la môme 
Clallê, fi les caraéteres û’ôtre ou picrreulés- 
ou fpongieufes , ou d’une nature de Corne,- 
& de croître dans l’eau faléc , qu’ont celles- 
ci, ne fuffifoient pas pour les en dîAIngucr 
parfaitemelit. 

L’établilfcmcnt de la CUfiTc nouvelle â 
former pour la perfection de la Méthode,- 
doit donc fe tirer de quelques caractères qui 
ne Ibîent pas moins cireiitiels que ceux des* 
autres ClalTes , de qui les différencient. 

Et quels feront les caraâcrcs de ces forte®- 
de Plantes , linon d’etre dans toutes leur®’ 
parties d’une fabllance uniforme, mollafl'e, 

• lorfqu’eiles font dans leur état de fraîcheur-; • 
charnuts , faciles à fe rompre, aulTi promp- 
tes à venir qu’elles font de peu de durée; de 
capables , lorfqu’clles font fcches , de repren- 
dre leur forme de leur volume naturel , fi oa 
les trempe dans quelque liqueur dont elles 

Z 4 ' s’il»- 
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s’imbibent. Caraôeres qui tous pourront le 
comprendre ibas le no .. de PjaMtes foftxueufès^ > 
outre- lefquels 'elles /i.'e tout connoître à l’ex- 
térieur pjr une figure ii iingulicre^que ii’ayant 
ni branches, ni ùuilles , ni ue fleurs pour la 
plûpart , elles ne reireiiiDlcnt iii à aucune 
Herbe, ni à aucun Aibre. 

. Si la cbiiiio lTance que nous avions déjà 
des L.ui)âfj i nous a conduit à celle de la iia- 
ture h du caraétere des Champignons , clic 
nous i’ert auffi , en plaçant duns-unc même 
Glalfe l’une & l’autre de Ces Plante?, à dis- 
tinguer en elles des dirférenccs lî euenticlles, 
que ces ciftérences donnent lieu de Giviler 
cctfc Glafle des Plantes fongueufes en deux 
SeéHons confidérables. 

La marque diftindive à laquelle fe recon- 
noîtront les Plantes de la première de ces 
SeéHons , fera leur figure applatie en maniè- 
re de feuillages étendus fnr la terre, fur des 
rochers & fur des troncs d’Arbres auxquels 
ils font attachés par pluiieurs petits poils fort 
courts , fortant des nervures du revers de 
ces feuillages, ou qui pendent des Arbres & 
des rochers auxquels ils ne tiennent que par 
une forte d’cmpaiement qui fait fouéHon de 
racines ; au lieu que la différence ell'emiellc 
de la féconde Scétion fera de n’avoir huile 
figure de feuilles, d’étre d’une fubrtance plus 
charnue, & de repréfenter le plus fervent un. 
parafai ou un globe. 

La première ue ces SeéHons, qui eft pro- 
prement celle des Luhe» ^ fe peut foufdivifcr 
en ceux qui ne donnent que des graines , & 
en ceux qui donnent des fleurs de des graines. 

- . On 
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On met ceui-cMes derniers, parce qu’outre 
que le nombre en eft petit, les fleurs qu’ils 
portent font plus difficiles à obfcrver. 

Les genres des Lichen^ qui ne donnent que 
des graines, font le Lichen proprement dit, 
le Luhenafirum , V Hepatica ^ Y HepaticouUi & le 
Coretllotdes . 

Ceux qui portent des graines & des fleurs , 
qui précédent leurs fruits, font le 'Jecora>iay 
ôc deux autres Plantes auxquelles ou donnera 
des noms pour les déligr.er. 

A l’égard de la fécondé Sedion , qui efl: 
celle des Champignons , elle efl, de même que 
celle des LfV/i»f»,fufccptîble de deuxdivilîons 
coiilidérables , dont l’une comprend les Cham- 
pignons qui ne portent quedes graines, & l’au- 
tre ceux qui ont des graines & des fleurs. 

Les genres de la première de ces divifîons 
font le Cbnmpiprnan proprement dit, le PurcMXy 
VHeriJfe^ la Morille , les Fungoides , la F' -jje df 
Loup , les Agarics , les CoralL-Fungus & les 
Truffer. 

Les genres de la fécondé de ces foufdivi- 
flons font le Typhoïdes & Y Hypoxylon. 

Il faut donc convenir que lî l’on a fuffi- 
famment d’obfervations pour l’étiblilfemeut 
de cette Claffc, qui perfectionne la Méthode 
de la connoiflancc des Plantes , il ne refle 
qu’à faire une application particulière des ca- 
raderes de tous les genres qui fe rapportent 
aux différentes dîvilions & fedions de cette 
ClalTc,.& à faire le dénombrement des efpe- 
ces qu’ils contiennent ; ce qui demande ent 
même tems une concordance des Deferiptfons 

des Auteurs , IcCiuclles fe rapportent aux 
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Figures qu’ils ont données, & à celles qui 
fe trouvent dans les Portefeuilles de laBibllo- 
theque du ^oi. 

Comme le mot Latin de Futi^m , qui fert 
à déiîgncr le Champignon en général, cft lo 
mot qui donne l’origine à cette Clali'e des 
Plantes fonguenfes , il femblçroit qu’on an- 
roit dû placer les Champignons à la premiè- 
re des Seéiions de cette ClalTe :j’ai ncanmoinSv 
été déterminé à tiiire précéder les Lichen^ 

, non feulement parce que ç’aéte, pour ainli 
dire, de la counoillânce de leur nature, dont 
nous avions le plus de cc'rtitude, que nous 
elt venue la connoiilance du caraderc des. 
Champignons ,& que nous avons été en état 
de répondre aux objedions de ceux qui leur 
ont refufe une place parmi les Végétaux ; 
mais encore parce que nous avons lieu de 
ibuçonncr que les Champignons eux-memes. 
participent beaucoup de la nature des Luhe*!^ 

Il l’on en juge par cette moilîflure & ces fi- 
lets applatis que l’on oblervc fur les. matières, 
auxquelles s’attachent les Champignons. 

Pour fuivre l’ordre que nous nous forn- 
mes preferit dans rétabliffemcnt des Scdîons 
de cette ClalTc, je devrois aufîi, en entrant 
dans l’explication particulière des caradercs 
de ces fortes- de Plantes , commencer par les . 
lauben : mais comme cette explication fuppo- 
fe des Figures dont elle doit être actompa- 
gj[iéc, & qu’on y travaille aducllément, je- 
itié contente de donner maintenant la Dcf- 
Cfiption d’une efpecc de Champignon que jc 
u’aj. Y û ..décrit en aucune part, d qui cfl Ci 
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remarquable par fou odeur d*Ail <, que je l’ai • 
nommé 

F U N G Ü s M I N O R ^ A L L t I O D O R E . 

Pettt (IhampJg'Kon à odetr n'A 'tL 

Il naît fur des feuilles de Chenc tombées 
à terre & à moitié pourries, auxquelles il 
tierft par un empâtement blanchâtre & barbu,, 
plus élevé d’un côté que d’un autre, épais 
d’une ligne & demie, & qui va pcu-à-peii 
«n diminuant ,jufqu’i ce que le pédiculequî 
en part, ait acquis la hauteur de trois lignes. 
Ge pédicule , qui devient long de deux à trois 
pouces , & qui n’a qu’une ligne de diamè- 
tre , ell rougeâtre , d’une fubllance folidc 
& fibreufe , arrondi vers fa bafe, & un peu 
applati vers fon citrémîte fupérieure. Il 
‘foûticnr une efpcce de parafe 1‘ très- mince, 
qui a cinq lignes de largeur à ‘fon ouverture- 
'fur environ trois de hauteur. - Sa couleur dt 
d’un blanc terne comme de U Corne; lorf- 
qu’il s’étend & qu’il fc paffe , il devient plus 
blanc fur fes bords, qui pour-lors fe plilfent 
& fe gaudroniient régulièrement. Il s’en 
trouve quelquefois de cette efpece, dont les* 
parafols ont jufqu’à douze & treize lignes de 
diamètre, & d’autres dans Icfquels ce para- 
fai cft (i convexe, qu’il rcITemble à une ca- 
lotte de nos Glands de Chêne, ou à un hc- 
mifphere rayé à l’extérieur de dift'érentes-' li- 
gnes qui aboutillènt à fon fommet. Les feuil- 
lets dont ce parafol cil garni eiiddîbus , font 
blanchâtres, minces & de longueur inégale, , 
parce que les uns vont de la circonférence' 
au centre, & les autres ne s’étendent que' 
, Z 6 •' juf-- 
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)ufqu’à la moitié de cct efpacc. La; partie du 
pédicule qui fe perd dans Tintérieur du para- 
fol, eft couverte quelquefois d’une pouffiere 
blanche, qui femble s’étre répandue de fes 
feuillets. , - 

Ce Champignon , qui naît à U mi-Oélo- 
bre, & dure fur pied jufqu’à la fin de Dé- 
cembre, eft moins fujet à fe pourrir que les 
autres, auflî fe l'éche-t-îl aifément fans pa- 
roître avoir beaucoup perdu de fa fubftance; 
il confervc dans l’état de féchereftè toute 
l’odeur d’Ail qu’il avoir étant frais; odeur 
qui eft fi forte , qu’en marchant delTus ce 
Champignon, lorfqu’il eft fur terre, elle fe 
fait fentir de loin. Ce qui néanmoins eft lin* 
gulier dans cette espece de Plante par rap- 
port à cette odeur, eft qu’en frappant l’odo- 
rat & le goût, lorfqu’on en mâche la chair, 
elle n’a point ce feu que l’Ail laiffe dans la 
bouche. 

On le trouve dans les Bois & les Bofqucts- 
de Pontchartrain. * 
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« 

LA FORMAtlON DES SELS LIXIFIELS. 

Par M. Bourdelin. ♦ 

A Confidércr la façon dont fc forment 
les Sels lixivicls, il fembleroit que, 
quelque diiférentes que foient les qualités des 
Mixtes defquels on les tire , ces Sels • de- 
vroient tous fc relfembler parfaitement , & 
être les mêmes. La violence du feu paroît 
ne devoir mettre aucune différence entre le 
dernier réiidu des matières fur Icfquclles elle 
agit; & à n’en confulter que la vûc, rien ne 
paroît Plus lemblablc que cendres & cendres. 
Le goût, dans la plûpart des Sels lixiviels, 
ne démêle pas de diüérence effcntielle , ils 
fout tous à peu-près la même imprelïion fur 
la langue, & s’ils different entre eux en quel- 
que chüfe à cet é,L,ard , ce n’cft ordinaire- 
ment que par le plus ou le moins d’acri- 
monie. 

Une autre preuve de la reÏÏemblancc appa- • 
rente des Sels aikalis , c’efl qu’on peut les' 
fublHtuer pour la plûpart les uns aux autres 
dans plufîeurs opérations chimiques, & l’Ar- 
tille n’arrive pas moins au but qu’il s’étoît 
propofé , avec un Sel qu’avec l’autre. C’eft, 

làns 
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£ms, doute, la grande analogie qui fc trouve 
entre CCS Sels , qui avoir fait prononcer M. 
Kunkel li déciiivcment fur leur identité. 11 
afl'ûrc dans fes Obfcrvations chimiques , -que 
les Sels alkalis, quoique provenans de ditte- 
rens Végétaux, loht abfolument les mêmes, 
excepté que les uns ont pour bafe plus de 
terre que les autres, & que cette terre eft. 
plus ou moins groffiere ; & il prétend que 
cette différence ne provient que de la façon 
dont on brûle les Plantes , c’eft-à-dire , en 
tas plus ou moins gros. Mais le foui Sel du 
Tamarife fuffijoit pour faire voir que les 
Sels lixiviels ne font pas tous d’une meme ef- 
^ce. Le Sel que l’on tire des cendres du 
Tamarife, loin d’étre alkali, eft un véritable 
Sel falé. Or ü le Sel lixivicl du Tamarife 
le trouve hors de la clalfe des Alkalis , ne 
pourra-t-il pas arriver la même chofe à d’an- 
tres Sels lixiviels Ne pourra-t-il même pas 
,s’y rencontrer d’autres variétés ? 

L’cfpérance que cette idée me donna de dé- 
couvrir quelque nouvelle fingularité dans les 
Sels lixiviels , & de pouvoir défigner la cauiè 
des ditfércnces connues de ces Sels, de de 
celles que je pourrois trouver, me fit naître 
le delTein de travailler fur les Sels lixiviels. 
J’en ai tiré à ce fujet de plulîcurs fubftanccs 
“fégétalcs , & fur- tout des Fruits & des 
Fleurs. J’ai aficélé de ne choîlir dans ces 
matières, que celles qui entrent dans les ali- ^ 
mens ou dans la Médecine. Mon ddlbin 
ell de tâcher de* découvrir d’où provient le 
différent degré d’alkalifation que l’on remar- 
'cpwdaus les Sels lixiviels , parmi lefquds il 
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s^èn tronvc qui font phis ;alkalts , d’autres . 
qui le font moins, d’autres enfin qui ne Iti 
font point du tout , quoique tous ces Sels 
foient le produit d’une femblablc & même 
opération. Mais avant de rapporter mes ex* 
péricnccs, & d’examiner plus a fond les par- 
ticularités qui fe rencontrent dans les Sels 
lixivîcls, il m’a paru convenable de donner 
quelques réflexions fur la formation de ces 
Sels; & cela avec d’autant plus de fondc-- 
ment , que cette matière j quoic^oc traitét par 
d’habiles gens, m’a paru n’avoir point été é- 
puifée, & qu’il m’a fcmblé qu’elle étoit en- 
core fufccptîble de quelque nouveaux éclair- , 
ciflemens.' Ces réflexions feront le fmet du >, 
préfent Mémoire; & je renvoyé aux Mémoi- 
res fuivans le détail des c^méricnces fur les . 

' variétés des Sels lixiviels , lur leurs diftérens - 
degrés d’alkalifation , & fur la caufe de ces . 
différences. 

^ Les Sels lixiviels n’cxîftent point dans le 
mixte, tels qu’ils paroilfent k nos fens. On 
demeure d’accord qu’ils doivent leur forma- 
tion au feu. Il n’y a point de Chimilles qui 
ne reconnoilicnt que c’eft à la violence de 
cet agent , que ces Sels font redevables de 
leur propriété alkalinc; propriété, de laquel- 
le dépendent les phénomènes que les Sels al- 
kalis produifent , lorfqu’on les mêle avec dif*: 
férentes liqueurs. Mais on ne s’accorde pas 
également fur la façon dont le feu contribue 
à donner à ces Sels leur nouvelle forme. 
Sur ce point , deux fentimens partagent les 
Chimîfies. Les uns regardent les' Sels alka- 
lis comme. des Sels décompolés par le feu ; 
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les autres au contraire les regardent comm^ 
de nouvelles fabftances compofées par l’ac- 
tion du reu. 

Suivant le premier fcntimcnt, les Sels al- 
kalis ne font que les Sels ejGfentiels de la 
Plante que le feu a détruits en partie , en 
leur enlevant une certaine quantité de leurs 
acides, qui abandonnent les matrices terreu- 
fes dans lefquellcs ils étoient , pour aihfi di- 
re,' enchaflés , & laiÜènt ces mêmes matri- 
ces vuides, & capables de recevoir & de lo- 
ger autant d’acides que le feu leur en a fait 
perdre. Dc-là vient que ces Sels fe trouvant 
plus poreux, s’imbibent facilement de l’hu- 
midité de l’air , & forment , en s’y fondant , 
ce qu’on appelle HuiU par défaillance. De-là 
vient aufli retfervefcencc ou l’ébullition que 
l’on remarque, quand on mêle quelque li- 
queur acide avec une liqueur alkaline. De- 
là viennent enfin les coagulations , les préci- 
' pitations, & les autres phénomènes que pro- 
duifent ces mélanges , & que l’on rapporte 
tous à la tifTure plus poreufe que les Sels alka- 
lis ont acquile par le moyen du feu. 

Plus cette hypothefc paroît (impie , plus 
on doit croire qu’elle porte avec elle le ca- 
raâcre de la vérité, ür rien n’eft fî fimple 
• que d’avancer que le feu , par la violence de 
ton aâion , defunit & fépare les parties d’uû 
mixte qui auparavant étoient intimement 
unies cnfcrable. Il elt fort aîfé de conce- 
voir qu’un compofé d’acides & de matrices 
tcrreules doit perdre une partie de fes acides , 
li on leur communique aflTés de mouvement 
pour les mettre en liberté , en les faifimt for- 
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tir hors des capfulcs dans lefquelles ils é- 
toicnt retenus & engagés auparavant. 

Mais outre la fimplicité, la vérité fe ren- 
contre dans cette hypothere. La preuve que 
les Sels alkalîs ne différent de ce qu’ils é- 
toient dans la Plante, fous la forme de Sels 
cffcnticls , que par la perte d’une partie de 
leurs acides , c’cfl qu’ils ceïïent d’étre alka* 
lis, fi-tôt qu’on leur rend une quantité fuf- 
fifantc d’acides fcmblablcs à ceux qu’ils ont 
perdus. Le fcul exemple du Nitre fixé par 
les charbons peut convaincre de cette vé- 
rité. 

Le Nitre fixé eft , comme les autres Sels 
alkalis ,une fubftancc faline & poreiife que le 
feu a dépouillé d’une partie de fes acides. 
C’eft le réfidu du Nitre qu’on a expofe au feu 
dans un Cr-eufet, & qu’on a fait brûler en j 
mêlant par cuillerées la poudre de charbon , 
lorfquc ce Sel étoit en fufion. Le Nitre par 
cette opération perd la première forme , & 
acquiert toutes les propriétés des Alkalis , fc - 
fond à l’air , fermente avec les acides , en un 
mot, devient un véritable Sel alkati. Veut- 
on lui faire perdre fes nouvelles vertus, & 
de cette fubftance alkalinc reproduire & rc- 
compofer un véritable Nitre? il ne faut pour 
cela que lui rtndre ce qu’elle a perdu, c’eft- 
à-dire, des acides. En effet, fi l’on fait fon- ’ 
dre du Nitre fixé , dans une certaine quantité 
d’eau , & qu’on verfe dclTus goutte à goutte 
de l’Éfprit de Nitre , qui n^eft autre chofe 
que les acides de ce Sel étendus dans du 
phlcgme, on verra des Criftaux du Nitre ré- 
généré fc précipiter au fond du vaififeau , & 

- l’éva- 
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révaporation de toute la liqueur en fournira 
encore une plus grande quantité. Cette ex- 
périence prouve clairement ce que c*e/l qu’un 
.Sel alkali, & en quoi, comme tel, il diffère 
de fa nature primitive. Les Sels alkalis ne 
font donc tels que par la perte de leurs sci- 
ées , puifqu’en leur en reffituant de fembla- 
blcs à ceux qu’on leur avoit. enlevés , ces 
Sels reprennent leur première forme , leur 
• ancien caraélere , leur propriété naturelle. 
'Relie donc à conclure que les Sels alkalis 
font réellement & de fait des Sels dont le 
feu opéré la décompofîtion. 

L’autre hypothefe fur la formation des Sels 
alkalis eft diamétralement oppofée à celle que 
nous venons de rapporter , & de prouver. 
Au lieu que dans celle-ci noüs avons établi 
la décompolîtîon du Sel alkali pour principe 
de fon nouvel être; dans celle-là, au con- 
traire, on foûtient qu’un Sel ne devient alkà- 
li que parce que , bicn-loin de le décompo- 
fer, le feu lui ajoûte des parties qu’il n’avoit 
pas. AiiiG quoique par rapport à la produc- 
tion des Sels alkalis ces deux hypothefes 
foient les mêmes , en ce que toutes deux rc- 
connoiiTent le feu pour auteur & produélcur 
des Sels alkalis , elles font néanmoins totale- 
ment differentes en.ee qui regarde la façon 
dont le feu opéré cette production, puifquc 
dans l’une on foûtient que le feu , pour for- 
mer les Sels alkalis, ôte quelques parties aux 
Sels cffTentiels , & dans l’autre on foûtient 

Î iu’il leur en ajoûte. Ces deux hypothefes 
ont donc à cet égard auffi différentes , que le 
font dans l’Arithmétique l*x\ddition & la Sous- 
traâion. 

Dans 
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Dans nn Liyrc imprimé depuis quelques 
années , & qui porte pour titre Sfahlii fun.ia- 
menta Chirnix ^ l’Auteur aÜûrc polltivcincnt , 
que les Sels alkalis qui rélultcnt de la coin* 
buÜion des Plantes, font de nouveaux coin-- 
pofés dont le feu opéré la formation ; & il 
prétend que ces Sels doivent leur nailTancc à 
la combinaifon de l’Huile de la Plante avec 
fon Sel ellcntiel, combinaifon qui fc fait, fé- 
lon lui, dans le tems que l’on brûle la Plan- 
te. Aînfi le feu , fuivant cette hypothefe , 
non feulement ne limpîîfie pas les Sels alka- 
lis , mais il les rend plus compofés qu’ils 
n’étoient avant que d’avoir été expofes à fon 
aétion. Pour preuve de ce qu’il avance fur 
la formation des Sels alkaîis , l’Auteur ap- 
porte l’expérience fuivante. 

^ ,, Il n’y a qu’à prendre, dit-il, telle Plan- 
„ te que l’on voudra du nombre de celles 
„ qui fournillent par l’indnération beaucoup 
„ de Sel fixe , la faire fécher à l’ombre , la 
„ hacher par petits morceaux , verfer deflTus 
,, de l’Efprit de Vin pour en tirer la partie 
„ huileufCj & réitérer cette affulion d’Èfprit 
,, de Vin jufqu’à ce que la liqueur ne s’em • 
„ preigne plus d’aucune couleur verte, mais 
,, forte dc.defius la Plante telle qu’on l’y 
„ aura verféc. Alors , fi on fait bouillir la_ 
,, Plante dans l’eau , ou qu’on la brûlf , on 
„ n’en tirera par l’un& l’antre procédé qu’un 
„ Nitre pur, & point du tout de Sel fixe”. 
M. Stahl conclut de là, que c’efi à la partie 
gralfe des Plantes, combinée avec le Sel ef- 
fentiel , qu’ell dûe la formatioïi de leur Sel 
alkali, puifquc celles même qui en fournlf* 
’ fcrlt 
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fcnt ordinairement le plus , ccflcnt d’en four- ^ 
nir , n-tôt qu’on leur enlève cette partie . ^ 
gralTc. 

Une qucftioii fe préfentc naturellement ici, 

& l’on pourroit demander à M. Suhl fi cet- 
te4împle digeftion, faite avec l’Efprit dé V in, 
dépouille plus exaâcment un mixte de fa par- 
tie graire , que le feu nud. Car puifquc dans 
la diftillation ordinaire on tire des Plantes u- 
ne alfés grande quantité d’Huile , à plus for- 
te raifon, le feu ouvert en emportera-t-il en- 
core davantage. La feule infpeâion des cen- 
dres des Végétaux bien calcinées, ne permet 
pas de croire qu’il refte dans ces cendres la 
moindre particule huileufe; & quand on les 
goûte, on fcnt fur la langue une impreflion 
de falure & de Xéchcrefle, qui ne s’accorde 
point du tout avec le -gras de l’Huile. On 
doit donc penfer que lorfque l’on brûle les 
matières végétales jufqu’à les réduire en cen- 
le feu leur enlcvc totalement la partie 
grafîe qu’elles contiennent. Or cela pofé , Ü # 
n’cft pas füûtcnable que le Sel alkali d’une 
Plante foit formé par la jonâioa du Sel ef- 
wntîel de cette Plante avec fou Huile que le 
teii a entièrement dîffipée. 

Les termes dont fe fert M. Stabl , en ra^ 
portant fon expérience , font entendre qu’il 
1 a réitérée fur un grand nombre de Plantes , 
lorf^’il dît de choifir pour cette cfpcce d*a- 
nalyft tel/e Plante que Von voudra du nombre 
de celles qui fourni fient par V inemération beau- 
eq^ de Sel fixe. Ainfi il y auroit de la pué- 
rilité à lui demander le nom de la Plante 
dont il s’eft fervi pour faire cette expérience; 
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& la réputation que s’cft acquis cet habile Chi- 
mifte, mérite bien qu’on lui rende la juftice 
de ne pas révoquer en doute un fait qu’il at- 
telle. Mais cette, même expérience de M. 
Stahl , loin de favorifer & d’appuyer fon fys- 
tême , fait au contraire abfolument pour moi, 

& m’a donné lieu d’expliquer la formation 
des Sels alkalis d’une façon nouvelle. 

Il ell. certain que quand on confîdere que 
les Végétaux ne fourniflent de Sel alkali 
qu’à proportion de la quantité d’Huile qu’ils 
contiennent , & que plus on leur ôte de ce 
principe inflammable , moins ils donnent de 
Sel alkali; il paroît au premier coup d’œil 
qu’on a de la peine à fe difpenfer de croire 
que la portion fulphureufc de la Plante n’en- 
tre pour quelque chofe dans la compofition 
du Sel alkali. Le défaut de Sel alkali 
dont on ne s’apperçoit que lorfquc la 
partie grafle manque elle-même, porte na- 
turellement à conclure que puîfque l’on ne 
tire point de ce Sel de la Plante à qui on 
a enlevé fon Huile , il faut que ce principe 
inflammable foit abfolument néceflfairc pour 
la formation du Sel alkali, & qu’il entre dans 
fa compolîtion. Cependant lî l’on examine 
avec attention ce qui fc palTe dans le procé- 
dé qu’on employé ordinairement pour tirer 
le Sel a’kali d’une Plante , on verra le peu 
de juilelîb de cette conféqucnce. En effet, 
le même principe dont fe fert M. Stahl pour 
prouver la nécelTité de la combinaifon de 
l’Huile de la Plante avec fon Sel cffentiel 
pour former le Sel alkali, me fervira à faire 
voir que la partie graûe de la Plante ne con- 
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tribue,.cn rien, par fa préfcnce & fon union, 
à. la formation de ce irêmc Sel. Au con- 
traire, je tacherai de prouver que fi l’Huile 
<le la Plante concourt à former le Sel alkali, 
ce n’cll que par fi réparation d’avec le Sel 
cÛcnticl, âc par le dommage qu’elle lui caufe 
cri s’en réparant. Cette idée fur l’alkalifa- 
tion des Sels eiTcntiel* m’a paru neuve, & je 
ne copnois aucun Auteur qui en ait parlé a- 
vant moi. Voici donc comme j’explique l’ex- 
périence de M. Stahl. 

La Plante à qui on a enlevé fa partie graf- 
fe , par le moyen dq l’Efprit de Vin , ne 
fournit plus de Sel alkali, lorfqu’on la brû- 
le ; cela efl; vrai ; mais à tort attribue-t-on 
ce changement à ce que l’Huile de cette Plan- 
te ne peut plu$ fe mclcr & fe combiner, par 
l’aéHon du feu, arec le Nitrc de la Plante, 
qui efi; fon Sel elTcnticl , pour le changer par 
cette union en Sel alkali. Cette combinai- 
fon étûît toute faite , & fubliiloit dans la 
Plante , lorfqu’elle étoit en fon entier. Per- 
fonne ne doute que l’odeur , la couleur , la 
faveur ,, & les autres qualités fenfibles dt's 
Végétaux, nedépendcntdc l’onion intimequî 
fe trouve entre les molécules , qu’on appelle 
communément ’7i?jvrr principes , .du nombre 
defquels font l’HuHc & le Sel cfiéntiel- U 
n’eli donc pas befoin de la médiation du feu 
pour opérer cette union. 

On m’objeâera, &j’en demeure d’accord 
par avance, que l’union des principes , telle 
qu’elle fe trouve dans IcsA^égétaux , ne fuf' 
fit pas pour former le Sel alkali , félon M, 
St.alîl, & qu’il demande celle de l’Huile & du 
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Sel cflentid feulement , & à l’cxclufion des 
autres principes de la Plante. jViais ne ferai- 
je pas en droit de demander aufli que l’on ex- 
plique comment le feu peut opérer cette com- 
binaifoii ? Peut-on fc perfiiader que le fen , 
dont l’clTcnce conüllc dans le mouvement, 
& qui en communique une li grande quantité 
aux parties des corps lur lefquels il agit juf- 
qu’à les détruire, puilfe opérer la combinai- 
fon de quelques-unes de ces parties , plutôt 
que de les defunîr , & les écarter les unes des 
autres } Pour me faire mieux entendre , 
voyons quel cft le procédé dont on fc fert 
pour tirer les Sels alkalis des Végétaux. 

Lorlqu’on veut avoir le Sel fixe d’une'' 
Plante, on commence par la faire fccher , 
enfuitc on y met le feu, & on la lailfc brû- 
ler jufqu’à ce qu’elle ibit bien rédüite en cen- 
dres. Pour-lors on met ces cendres dans uii 
vaifTeau de terre, on verfo deffus de l’eau 
bouillante, & on a foin de remuer les cen- 
dres dans -l’eau , afin qu’elle les pénétre da- 
. vaiitagc, & qu’elle fe charge , autant qu’il 
cil polfiblc, de toute la quantité de Sel alka- 
li qui y ell contenu. C’dl ce qu’on appelle 
Icjjivcr les cendres. On réitère cette mancéu- 
vre jufqu’à ce que les cendres deviennent 
abfolument iniipides, & que la dernière eau 
que l’ou jette delfus en forte telle qu’on l’y 
a verféc. On fait enfuite évaporer chaque 
lefiivc , & il relie dans le vailfeau qui a fervi 
à l’évaporation , une fubllancc acre & faline, 
qui ell le Sel alkali. , 

Qu’ell-il arrivé à laPlantc qu’on a brûlée? 
Tous les principes ont été defunis par le 
- feu, 
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feu , & fe font envolés , excepté fa Terre & 
fon Sel fixe. La partie gralfc fuit donc la 
même imprcffion de mouvement , & fe lépa- 
re du mixte comme les autres principes. Ce- 
pendant elle lailTe apres elle du Sel alkaii ; 
& dans Teipéricnce de M. Stahl, dans la- 
quelle on ôte au mixte fa partie grafife par le 
moyen de l’Efprit de Vin , lorfqu’ori vient à 
brûler la Plante dépouillée de fon Huile, on 
ne trouve pas dans les cendres un lèul grain 
de Sel alkaii, mais un Nitre pur , c’eft-à-dire, ^ 
un véritable Sel eifentiel , tel quMl étoit con- 
tenu dans la Plante. D’où vient la diflîmili- 
tude du produit qui fe rencontre après ces 
deux opérations ,^^fque par l’une comme 
par l’autre on dépouille également & totale- 
ment le mixte de fa partie grafle ? 

C’ert ici le nœud de la aifficulté , & c’eft 
ici que je tire de l’expérience de M. Stahl 
une conféquence toute oppofée & toute con- 
traire à la lienne. M. Stahl prétend que le 
défaut de matière réfineufe dans la Plante, à 
qui on l’a enlevée par le moyen de rEfprit 
de Vin , eft caufe qu’il ne peut plus fe faire 
de combinaifon avec le Sel eifentiel , At que 
faute de cette combinaifon , & de pouvoir u- 
nir enfemble ces deux principes , le feu ne 
' peut plus compofer de Sel alkaii. Je foû- 
tiens au contraire que ce même défaut de la 
partie grafle dont on dépouille la Plante avant 
de la brûler, fait que le feu manque d’un fe- 
cours & d’une aide qui lui eft néceflàire pour 
décompofer le Sel eflèntîel , & former par 
cette décompolîtion le Sel alkaii ; ce qui tait 
qu’après que la Plante a été réduite en ceu- 
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'dre, fon Sel cflTentiel paroît & fubfifte en fon 
entier fous fa forme ordinaire de Nitrc. C’eft 
donc à la différence du tems que l’on choilit 
pour ôter au mixte fa partie graffe, qu’il faut 
attribuer la diflimilitude du produit de ces 
deux opérations , dont l’une fait paroître le 
Sel clïentiel de la Plante fous fa forme natu- 
relle du Nitrc, pendant que l’autre le défi- 
gure, & le repréfentc mutilé, pour ainli di- 
re, & changé en Sel alkali. Stahl dé- 
pouille la Plante de fon Huile , avant de la 
brûler; il ne la livre à l’adion du feu, qu’a- 
près l’avoir totalement dénuée de fa matière 
réfineufe ; & c’eft le défaut de ce principe 
Jfulphureui qui empêche la formation du Sel 
alkali, non pas parce qu'il ne peut plus s’en 
faire de combinaifon avec le Sel elicntîcl de 
la Plante, mais parce que pour-lors IcNitre, 
q^ui eft ce meme Sel dlcntiel contenu dans la 
Plante, réfifte à l’aélivité du feu fans fc dé- 
compofer: au lieu que fi on n’cnlcvc à la 
Plante fon Huile que dans le tems qu’on fait 
la defunionde tous f-s autres principes, c’cll- . 
•à-dire , fi on la brûle en fon entier , pour- 
lors le principe fulphureui qui cil intime- 
inent combiné, & fortement adhérent au Sel 
cflènticl, ne cede a la violence du feu, qu'en 
■entraînant avec lui les acides du Sel clïentiel^ 
que le feu fans cela n’auroit pas été fuffifant 
pour chaffer hors des matrices terreufes ,dans 
Icfquelles la Nature les avoit engagés. Ce 
n’ell donc point par fa préfcnce & fa combi- 
■naifon avec le Nitre de la Plante que l’on* 
brûle, que l’Huile forme le Sel alkali; mais 
c’eft au contraire parce qu’elle s’en fépare , 
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& qü’cllc entraîne avec elle une partie des 
acides qui compofoicnt le Sel elTenticl , & 
que de cette façon elle en opère la décom- 
polition. 

Pour appuyer ce que je viens d’avancer fur 
H f?çon dont j’affûre que l’Huile décompo- 
le le Sel ellcntiel , en lui enlevant une partie 
de fes acides , & pour prouver que c’eft le - 
propre des Huiles d’enlever les acides des 
mixtes qui en contiennent , lorfqu’on les ex- 
pofe au feu, je rapporterai ici une ' expérien- 
ce à laquelle je crois qu’il n’y a point de 
réplique. Elle efl: dans les Mémoires de l’A- 
cadémie , & a été faite par M. Lémcry. 

On fait que le Colcothar eft une fubftance 
vitriolique ; ou , pour mieux dire , c’eft un 
véritable Vitriol , que l’on rougit en le pouf- 
fant par le feu jufqu’à un certain degré. Cet- 
te matière contient du Fer, mais un Fer ca- 
ché par la quantité d’acides dont" il eft foulé, 
eiifortc qu’on ne peut reconnoître ce métal , 

& qu’il ne fe manifefte qu’après qu’on l’a dé- 
barralTé des acides qui le déroboient à la 
vûe, & par lefquels il étoit mafqué. Voici 
l’expérience. 

Que l’on mette dans deux Creufets égaux 
pareille quantité de Colcothar, que l’on faf- 
le un feu égal autour des deux Creufets , que 
dans l’un on verfe de l’Huile fur le Colco- 
thar , & qu’on n’en verfe point dans l’autre ; 
on reconnoîtra, apres l’opération finie, que 
le Colcothar fur lequel on a verfé 'de l’Hui- 
le aura beaucoup perdu de fes acides : la 
preuve de cela fera que le Couteau aimanté 
eu attirera plufîéurs particules de Fer , ce 
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qui n’arrivera point au Colcothar fur lequel 
on n’aura point verfé d’Huilc, & qui relie- 
ra après l’opération tel qu’il étoit auparavant , 
c’cfl- à-dire, qui à la vérité contiendra toû- 
jours du Fer, mais ce Fer y refie, comme 
avant l’opération, caché & appefanti par les 
acides , & faute d’en être débarrafl'é , ne cede 
point à la vertu de l’Aimant. Or li de l’Hui- 
le fîmplement verféc fur une matière expofée 
au feu, & qui n’avoit aucune liaifon avec les 
acides qui étoient contenus dans cette même 
matière , peut cependant en contraéler une 
affés forte pour les enlever; à combien plus 
forte raifon la partie refineufe des Plantes , 
que la Nature a intimement unie & combinée 
avec leurs dilférens principes , & qui par 
conféquent cfl déjà étroitement lice avec les 
acides qui caraélérifent le Sel cfîentiel, pour- 
- ra-t-clle par le moyen du feu entraincr avec 
elle ces mêmes acides , & laifTer ainfi le Sel 
cffcntiel décompofé fous la forme de Sel al- 
Jtali ? On voit par cette expérience reffèt des 
Huiles fur les matières qui contiennent des 
acides. On doit en conclurre, que la partie 
graffe contenue dans les V'^égétaux fait fur 
leur Sel effentiel la même chofe que l’Huile 
fur le Colcothar; & que comme l’Huile en- 
levé au Fer contenu dans le Colcothar les 
acides dont ce métal étoit foulé, la partie 
graffe de la Plante enlève aux matrices ter- 
reufes du Sel effentiel , par le moyen du feu, 
les acides qui y font logés, & qui, engagés 
dans ces mêmes matrices , conflituent le Sel 
effentiel , & le caraélérifent. 

L’exemple du Nitrc fixé m’a fervi au com- 

/ia 1 men- 
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jTîcnccn'ient -de ce Mémoire , à fdîre voir que 
les Sels alkalis n’étoient que des Sels décom” 
pofés; je m’cii lervirai encore ici pour prou- 
ver la n^cclTité du concours de l’Huile , ou 
d’une maticre gralïè quelconque , pour la dé- 
compofition de ces mêmes Sels. Que l’on 
mette du Nitre dans un Creufet, qu’on y fal> 
le un feu alTés fort pour le mettre en fufion , 
que l’on continue ce degré de feu fi long- 
tans que l’on voudra, le Nitre par ce moyen 
ne s’alkalifera point; ce Sel , ou paffera à 
travers les pores du Creufet , ou fe diffipera 
en l’air tout entier, plûtôt que de fc décom- 
pofer. Mais fi dans le tems que le Nitre eft 
en fufion , on y jette afles de poudre de 
charbon pour le faire brûler, cette matière 
fulphureufc enlevc avec clic les acides du 
Nitre, le décompofe, & Jaiffe dans le Creu- 
/ fet, après la détonation faite, le Nitre fixé, • 
c’efi-à-dire, un .Nitre <jui eft devenu vérita- 
ble Alkali. 

Les Chymifies , qui’/uivcnt le fentîinent de 
M. Stahl, ne manqueront pas de m’objefter 
que c’eft dans ce même tems de détonation , 
que l’Huile de la poudre du charbon qu’on 
a jetté fur le Nitre , s’unit avec la petite 
quamiié de ce Sel qui rcfille au feu & qui 
refte dans le Creufet , & que c’eft cette 
combinaifon qui produit le Sel fixe de Ni- 
trc. 

• ” Pour répondre à cette obJecHon , je ne 

me prévaudrai point du peu de vrai-fcmblan- 
cc qu’il y a qu’une maticre huileufe aulll 
fnfceptiblc d’inflammabilité que l’cft la pou- 
,4rc du charbon, jettee par projcétîon fur un 
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Sel qui cft en fufion & dans un Creufet que* 
la violence & la continuicc du l’eu a aUe^s* 
échauffé pour le rougir, puiü'c tenir contre le 
mouvement rapide des particules ignées, 6c 
malgré leur effort s’unir pailiblcment Se fer- 
mement au Nitre. Je demande iculcmenc 
ouc l’on falfe attention fur la régénération 
du Nitre , dont il a déjà été parlé dans ce 
Mémoire, & qui le fait en-verlant de l’Ef- 
prit de Nitre fur la liqueur de Nitre fixé. 
Que devient pour-lors cette partie gralfe qui , 
félon M. Stahl , s’eft unie au Nitre pour eu 
faire un Sel alkali? Pourquoi, puifqu’cllc 
fait corps avec le Sel de Nitre, n’en relle-t- 
î^l aucun veiUge après le mélange de ces deux 
liqueurs , lorfquc l’acide du Nitre rentrant 
dans les matrices terreufes du Sel alkali , re- 
forme, de véritables cryllaux de Nitre,. & fc 
précipite au fond de la liqueur dans laquelle 
le Nitre alkalifé nageoit auparavant ? Dira-t- 
' on , que la partie huileuXè qui s’étoit combi- 
née avec le Nitre, fe diflipc pour-lors en- 
l’air? Il n’y a aucune apparence que cela ar- 
rive ainfi. Il n’ell pas croyable que de l’Hui- 
Ic qui a réfifté à la violence du feu , & qui 
malgré cet obflacle s’cll unie & combinée 
avec le Nitre, fe diffipe & s’évapore par un 
mouvement beaucoup moindre, & tel qu’eft * 
celui que produit rEfprit de Nitre verfé 
goutte à goutte fur la diffolutiou du Nitre 
fixé. Ainli , pour être fondé à foûtenir qu’il 
y a de l’Huile dans le Sel alkali, il faudroit 
ou que cette portion huileufe nageât fur la 
liqueur après la précipitation des cryllaux du 
Nkre, ou que ces mêmes cryftaux nouvel- 
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Icmcnt regénérés en fufTenc encore chargés- 
Mais on ne voit ni l’un ni l’autre de ces ac* 
cidens. La liqueur refte claire jufqu’â cc 
qu’on la fafl'c évaporer; & les cryltaux qui 
le font précipités, font brillans ^tranfparcns, 
& tels en un mot qu’ils étoient avant qu’on 
les eût fait changer d’état, c’elt-à-dire , avant 
qu’on eût décoiupofé le Nitre pour former* 
le Nitre fixé. On doit donc conclurrc de 
l’opération ufitée pour alkaliier le Nitre, 
que l’Huile ou la matière fulphurcufe qu’on 
lui ajoûte à ce dcfTein, eft abfolumcnt né- 
ceflaire pour détacher de ce Sel une grande 
quantité de fes acides, puifque fans ce fecours 
le Nitre réfifte opiniâtrement au feu , & n’en 
laiffe échaper aucuns : & de cc que l’on 
regénérer le Nitre, en mêlant l’Efprit acide 
de ce Scl-avec la liqueur alkaline du Nitre 
fixé^ fans qu’il paroilTe dans cette liqueur 
aucune marque d’Huile ni avant ni après la 
précipitation des cryftaux du Nitre , oa 
doit en inférer , que la partie gralTe qq’on a 
ajoutée au Nitre pour l’alkalifer, ne lui a 
donné la propriété alkaline qu’en lui enle- 
vant fes acides, & point du tout en s’uni/Tant 
^ avec lui. 

Une autre preuve que le Sel alkali du Nk 
tre n’eft point un compote d’Huile & de Ni- 
tre, c’etl la prodigieufe déperdition de fubftaïf 
ce qui fe fait, lorfqu’on fixe cc Sel par le 
moyen de la poudre de charbon. Dans le 
fyftême de M. Stahl, le Nitre fixé, c’eft-à- 
dirc, le Nitre devenu alkali, ne diffère de fon 
lueinier état que par l’addition de la partie 
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graflc du charbon qui s’cft unie à ce Sel v 
qui demeure Tous lu figure alkaünc & fous 
le inufque de l’Huile un vérirable Nitre. 
Mais cela pofé, il s’enfuie que le Sel alkalî 
qui ré fuite de l’additon de la poudre de char- 
bon, & de la combitiaifon qui fc fait de fa 
partie graüe avec le Nilre, devroit augmen- 
ter de poids dans le feu, ou tout au moins 
' ne pas diminuer conlidérablement. Cepen- 
dant , le contraire arrive. On employé fept 
onces de poudre de charbon pour faire dé- 
toner fdxe onces de Nitre , & ces vingt- 
trois onces de matière ne produifent que 
trois onces de Sel fixe. Or fi le Nitre fub- 
fiftoit tout entier dans le Nitre fixé., il de- 
vroit fe trouver après l’opération au moins' 
une lit re quelques grains de Sel alkali, en 
fuppofant que les fept onces de charbotv 
n’auroient fourni au Nitre que cette petite 
quantité d’Huile, & fans compter ce que le 
charbon brûlé y peut ajoûter de Sel alkali.- 
Gar puifquc chaque particule de Nitre non 
feulement ne perd rien dans le feu , félon le 
fyftémc de M. Stahl, mais s’accroît encore 
d’une portion huileufe , la fomme du Ni- 
tre qui réfulte de toutes ces particules aug- - 
mentées doit croître en totalité , à propor- 
tion de l’augmentation qui ell arrivée en dé- 
tail à chacune de ‘fes parties. Il y auroit 
moins lieu de douter que la partie gralTc du‘ 
charbon fe combinât & s’unît avec le Ni- . 
4xe pour l’alkalifer , fi Ton s’appcrcevoit 
d’une pareille augmentation ; encore faudroit- 
il- faire abftraâion de l’inflammabilité de 
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l’Huile, & de la facilité avec laquelle elle- 
code au feu , & ne point faire entrer en 
li^ne de compte ce que les cendres du char- 
bon auroient pû ajoû er de Sel alkali à celui, 
du Nitrc. Mais la déperdition de fubllance 
qui ariive dans cette opération , ne donne 
aucun lieu de croire qu’il fe falfe une com- 
binaifon de l’Huile du charbon avec le Ni- 
tre. Si cela airivoit, on ne pourroit rendre 
railbn de' la diminution conlidérable que 
^uffre la matière qa’on a mife dansleCreU'- 
fet , qu’en difant que -le feu a diibpé une 
grande partie du Niire. Mais‘ il reltcrok 
toûjours à prouver pourquoi une grande par-^ 
tie de ce Sel fe diffipe, pendant que l’autre 
qui elt de même nature, à l’addition près de 
l’Huile, réiille à toute U violence du feu ; 
& li l’on vouloir Ibûtenk le fcntimeiit de 
M. Stahl , on ne pouroit fe fauver qu’ea 
avançant que c’ell l’Huile qui donne au Sel 
alkali fa fixité , c’dl-à-dire , le pouvoir de 
réiilter au feu. Une femblablc-propoiition 
s’accorderok mal aveC' l’idée que tout le 
monde a de la nature de l’Hnile , & des corps 
gras en général. Il feroit bizarre que le Ni^ 
tre , qui félon ce raifbnnement ne réfillc- 
roit point au feu ,pût acquérir le pouvoir d’y 
rélitler,en s’unifiant à celui de tous les prin- 
cipes des corps qui y réfifte le moins, quiell 
le principe fulphureux. 

Ênfen fi jfuivant le fenthnentde M. Stahl-, 
le Sd alkali o’une Plante n’etoie que fon Sel 
eflentiel , ou , pour me fervir de les propres, 
termes, le Nicre qu-elie comieatÿ combiné 
^ avec._^ 
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avec fon Huile ; d’où vient , & comment 
opercroît-on la régénération du Nitre , en. 
vcrfaiu de rcfprît acide de ce Sel fur ladilFo- 
lution alkaline du Nitre fixé? Ce phénomè- 
ne fuppofe la deftrudiou du Ni’re, Difons 
plus , il en eft une preuve inconteùabic. 
Rien ne prouve avec plus d’é\idence d de 
certitude, qu’un mixte dl coirpofé de tel- 
les ou telles parties qu’on en a l'éparées par 
l*analyfe,que lorfqu’on voit ces parties des- 
unies , former par leur limple réunion le 
même tout qu’elles formoient avant leur des- 
union. C’elt précifément dans ce cas , que 
fe trouvent les addes du Nitre par rapport • 
au Nitre fixé: ün ne peut pas douter que 
le Nitre naturel ne foit compofé d’acides ' 
femblablcs à ceux de l’Efprit de Nitre, & 
de molécules femblables à celles qui conf- 
tîtuent le Sel alkali, puifqu’en réunifiant' ces 
deux fubitances que le feu avoir féparées, - 
on forme de véritable Nitre. En ctfet, ■ 
lorfqu’on verfe de l’Efprit de Nitre fur la 
dtflbluiion alkaline de Nitre fixé, l’acide' 
vukreux fe joignant aux particules alkali*' 
nés , & rentrant dans de petites loges ou ma- 
trices femblables ^ celles qu’il occu,poit au- 
paravant , rccompolc par une méchanique 
toute firrple, mais bien convaincante fur la • 
formation du Nitre, de petits ciyÜaux ni- 
treux , c’efi-à-dire , de petites colomnes trans- 
parentes , de même figure que le l'ont celles 
du Nitre ordinaire.. 

La régénération du Nrrc cfi ailée à con-^'~ 
0flW)ir de cctie*façon ;• mais,: félon le fyfiê-''' 

s me - 
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me de M. Stahl , elle eft abfolunient inintel- 
ligible: elle doit même paroîtrc impofliblc. 
Car fi , comme le prétend ce favant Chy- 
mUle,.daiis le Nitre devenu Alkali ces me- 
mes cryltaux fe trouvent tout entiers & non 
décompofés, il eft, évident qu’il ne doit plus 
s’y trouver de pores ni de matrices qui puif- 
fent permettre l’intromiflion des nouveaux 
acides qu’on leur préfente par le mélange 
dont nous venons de parler. Ainfi lorfqu’om 
fait le mélange de la liqueur acide de l’Efprit 
de Nitre, avec la difTolution alkaline du Ni- 
tre fixé , au lieu qu’il en réfulte comme 
nous -l’avons dit , un véritable Nitre , ce 
mélange, ou devroît n’en point produire, „ 
ou produire un Sel tout différent. La 
raifon en eft, que de deux chofes l’une, ou 
l’acide du Nitre ne s’uniroit point avec le 
Nitre alkali, puifque comme non décompo-- 
fé par le feu, fuivant le fentiment de M. 
Stahl, il n’a point acquis de pores, & par 
conféquent n’elt pas plus capable de recevoir 
de nouveaux acides qu’avant qu’il fût alkali; 
ou üippofé qu’en vertu delà prétendue com- 
tinaifon de l’Huile avec le Nitre qui eft de- 
venu alkali , & du changement de forme que ■ 
cette combinaifon doit apporter à chacune 
des parties de ce Sel , il pût donner entrée à 
de nouveaux acides , & s’unir à eus , il dc- 
vroit de cette union réfulter un Sel tout dif- - 
férent du Nitre ordinaire, puifqu’on joindroit . 
par ce moyen des acides furabondans au Ni- 
tre, qui n’en ayant point perdu par le feu eu 
'S’alkalifant, en contient encore autant qu’il - 
en .contenoît,, c’dl-à-dire, autant qu’il en - 

doit.. 
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doit contenir pour être le Sel connu fous le - 
nom & les propriétés du Nitre, & qui, en 
un mot, ert déjà ce qu’on veut le faire de- 
venir par l’addition des nouveaux acides qu’on 
lui préleiite. 

J’ajoûterai une dernière réflexion. Dans le 
fylteme de M. Stahl, on ne donne rien qui ' 
puilfe fixer l’efprit fur la façon dont s’unif- 
ient & fe combinent l’Huile & le Sel clfen- 
tiel pour former le Sel alkali. On dit limplc- 
ment, que cela fe fait par le moyen du feu. 
On n’apporte aucune raifon pour appuyer ce 
fentiment, & rendre 'vrai-fcmblable la com- 
binaifon de l’Huile & du Sel efl'cnticl ; com- 
binaifon qui, à parler vraî,paroît heurter de 
front les idées les plus limplcs, & les pre- 
mières notions de la Chymie. Mais au con- 
traire dans l’hypothefe que j’ai tâché d’éta- 
blir, il eft aifé de concevoir la formation du ‘ 
Sel alkali. Il ne faut que fe repréfenter le ‘ 
Sel effentiel décompofé & privé d’une partie - 
de fes acides. La reproduétion de ce Sel, qui 
fe fait en lui rendant des acides femblables à ' 
ceux qu’il avoir perdus, prouve fa décom-' 
pofition. Ce phénomène préfente à l’imagi- 
nation une peinture qui la frappe, & une idée 
que l’efprit failit facilement. Je fai qu’en 
fait d’expériences phyfiques, l’imagination cft 
de toutes les facultés de l’ame celle pour la- 
quelle on doit le moins travailler, & dont • 
on peut plus légitimement négliger de s’alfû- 
rer le futfrage. La réalité des faits bien conf- 
tatéc l’emporte , & doit l’emporter fur les ' 
raifonnemens les plus vrai-fcmblablcs qu’on 
puilTe former louchant les caufes de ces mê- 
\ a 6 mes ’ 
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mes faits , & fur ks raifons les plus plaiifiT - 
blés qu’on en pniüe donner. Mais, cependant - 
f\ l’on avoir toûjours négligé les railbnndr* 
mens pour s’attacher aux feuls faits , la Phy- 
fîque feroit bien moins avancée aujourd’hui , 
qu’elle ne l’eü. 11 eft certain que li nos raî- 
fonnemens fur cette Science ont été la fuite - 
des anciennes decouvertes, fouvent auffi ont- 
ils donné oeçalion d’en faire de nouvelles. 
Les premiers principes des corps, leurs coin» 
binai ions ,tleutsarrangemens, ne tombent pas,, 
'fous les fens. Ils ne peuvent fe prélénter à , 
l’efprit,, qui n’en doit juger que par la mé- 
diation, &, pour ainfi .dire, par le canal de 
l’imagination. Une hypothefe n’en doit donc - 
être que plus recevable, lorfqu’avec les faits . 
qui foru la bafe, & dont la vérité ell pré- 
fente à .l’efprit, elle peut encore par le moyen . 
du raifonnement lui prouver, non pas lapof- 
libilitc de ces mêmes faits , de l’exülence - 
dcfquels il cil: intimement convaincu, mais la J 
fiçon dont on peut vrai-femblablemeiu kaar 
giner éc,cQijce.yoir qju’üs.iirrivent. 1 
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SUR 

UNE ESPECE DE FER SINGULIERE, , 

Extraites de .Lettres écrites de Brejl à M. de 
Reaumstr , far M. Dejlandes. * 

I L y a quinie jours quV)ii caréna ici îe 
Vaifleau du Roi l’Hercule, qui avoir été ■ 
en I7z4 fur le grand Banc pour protéger no- 
tre commerce , & de-là à Louisbourg dans 
rille Royale. Ce Vailfeau n’avoit eû depui* ^ 
ce tems-là^qu’une demi- bande. Quand on le 
mit fur le côté, ou trouva tous fes fonds 
chargés d’un nombre intini d’ Animaux d’une 
efpece particulière, & que perfoniie ne coiv 
noilfoit. C’étoient des Vers de deux, pieds & ^ 
demi à trois pieds de long, enfermés dans 
des gaines d’une matière toute fe.nblable à uu ^ 
cuir qu’on auroit. long- tems lailfé- tremper ' 
dans l’eau. -.Ils avoient tous une queue pref- 
que ronde , découpée qui s’ouvroit <Sc fe • 
fermoir comme un parafol. Par cette queue, , 
ils tenoieut au.bordagç d’une maniéré li for^ 
te. & fi adhérente, qu’à peine les ppuvoit-oa . 
arracher avec la main; maisaulii-tot qu’on 
p^élima le feu, comme on fait aux carénés,., 
lis fc décachereiu tous, & tombcrciu dans 
Mer. 

Aa 7 ÏKî 
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Il y en avoit des milliers de cette efpece at- 
tachés au' fond de ce VaifTcau; mais on n’en 
a trouvé aucun à la Frégate l’Amazone, qui 
avoit fait de conferve le même voy.jge lur 
le Banc de Terre-neuve & à l’ifle Royale. 
Cette circonftauce mérite d’être remarquée. 
A l’égard de la groflcur de ces Vers, elle ' 
étoit différente fuivaiit leurs longueurs , & 
fuivant les mouvcmcns qu’ils fc donnoient.’- 
Car alors ils s’ailongcoient ou fe raccour- 
ciflbient d’une maniéré trcs-fcnfible ; mais 
dans leur état naturel , les plus gros féparés ' 
de leurs gaines pouvoicnt avoir une ligne 
& demie à deux lignes de diamerre, & avec 
leurs gaines quatre à cinq. Vous remarque- 
rés, s’il vous plaît, qu’elles étoient d’une 
matière auffi forte que du cuir. 

Je fis porter chés moi trois à quatre dou- 
zaines de ces Vers, pour les examiner avec 
foin. Il étoit àifé de les féparer de leurs gai- 
nes en les tirant douceincnt avec la main ; 
mais ces Vers ainfi féparés vivoient peu, &• 
laülbient en mourant une trace vifqueufe, à 
peu près comme les Limaces de Jardin. J’en 
jettai plus de vingt dans une grande Baille 
remplie d’eau de Mer. Ils s’y donnèrent 
pendant une heure beaucoup de mouvemens, . 
en fe pliant & fe repliant les uns fur les au- ■ 
très; mais à rcxceprion de cinq qui purent 
appliquer leurs queues contre les côtés de la 
Baille, tous les autres moururent. Ces cinq 
prolongèrent ainfi leur vie pendant quelques 
jours. 

Il y a apparence que c’eft par cette paaîc 
que tous ces Vers reçQîvent leur nourriture, ■ 

& • 


% 


Digitized by Google 


Digitized by Google 



I>ES SCIEUCES. - ^6y 

& qu^ils meurent bien-tôt, fi elle ne tient à;- 
quelque corps folîde: ce qui me donna oc- 
cafion de reiamincr avec plus de foin. Je 
trouvai à la vûe que ce ii’étoit autre chofe 
qu’une efpcce de parchemin très-délié , foû- / 
tenu & fortifié en plufieurs cndrois par des 
fibres. Au Microfeope , ce parchemin me 
parut chargé d’une infinité de petits filets en 
forme de houpcs,qucje m’imagine faire l’of- 
fice d’autant de bouches, & fuccr la nourri- 
ture qui leur eft propre. Dans tout le relie 
du corps , ces V ers n’avoient rien de parti* 
culier, ni qui méritât attention. 

Voilà, ce me femble, un Animal qui vît 
d’une maniéré peu commune. Je l’ai repré- 
fenté en A fans fa gaine, 6c en B avec une 
partie de cette gaine, attaché à un morceau 
de bordage. La queue paroît en C à décou- 
vert ; fa ftruélure eft encore plus rare & plus 
merveilleufc que je ne puis vous le dire. 

Quoique les PoilTons foient friands de tou- 
tes fortes de Vers,jcn’al jamais pûles amor* 
cer avec ceux-cu 


J^OCA’ 
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nouvelles observations 

SUR LE SAC ET LE PARFUM 
DE LA CI V E TT 

A<ütc une • analogie^ entre la matière foyeufe qu'il 
contient , ^ les peils- qn'on trouve quelquefois f 
dam les parties intérieures du corps de l'Homme^ • 

m 

Par M.' M O E-A N D. * 


L a Civette qttr m’a fourni le fujet des rc* • 
cherches détaillées dans ce JVlémoire , • 
venoit de la Ménagerie de Chantilly , de- m’a 
été donnée par M. du Fay. Je ne ferai point 
ici l’hiftoire de cet anipial, & ce n’cft point 
là mon objet. On fait que c’eft un quadru- 
pède qui habite l’Afrique, les Indes, le Pé- 
rou , le Brefil ,1a Nouvelle Efpagne , laGuU • 
née; que Belon , & après lui -quelques ino- 
dernes ^ entre autres M. Perrault dans fes ' 
Mémoires d’Hiftorre naturelle , reconnoilTeiit 
la! Civette pour l’Hyetie d’Ariflote, & ceux- 
là l’ont nommée Hy<ena odonfera, d’autres la - 
croyent la Panthère des Anciens, d’autres la 
prennent pour une efpece de Chat làuvage, 

& l’ont nommé Fel.s zibnhtca , parce qu’elle 
porte un Parfum nommé par les Arabes Zi- 
bet. d’où elle a été.nouwaiéfi.eni''rançois C<- - 
vette. 


Cel-i 
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Çdle que j*ui eu occaiion de diflequer, a- 
▼oit d’abord été mile entre les mains de gens> 
qui lûrcment ne travailloient point pourl’A- 
cadémie: on en avoU grolficremcnt découpé 
toutes les parties, & on n’avoit épargné que 
le Sac où la Civette porte fon parfum; gra** 
CCS fans doute à l’odeur du parfum meme 
qureütc[c,6t que l’on ne peut ibùienir long- 
teins. 

C’ell cette partie de la Civette qui fait le - 
fujet de ce Mémoire, & c’eft après un exa- 
men bien médité de fa Üruduie,(S£ une com- 
paraifon réitérée des Natucaliilcs qui eu ont 
écrit, qu’il m’a paru qu’on avoit omis plu- 
licurs circonüances plus finguliercs les unes, 
que les autres fur l’organilàtion de cette par- 
tie. 

En effet, Caftcllus, Médecin de Meffine,. 
daus'fon Ouvrage ti^xnâ odorjferâ^ donne 
une dcfcripiion bien fuperficiclle du Sac de 
la Civette, à laquelle le trouve jointe une 
Figure très-éloignée du naturel. Fallope en. 
traite encore plus Icgeremcnt* Thomas Bar- 
tholin en a donné une hiÜoiie plus détaillée 
dans fa q®* Centurie; cependant on lui repro- 
che dans les Mémoires de M. Perrault, & 
avec raifon , ce me feinble , d’avoir omis la 
defcriptîon des mufcles du Sac qu’il a repré- 
fenté , & l’on auroic pû. aulTi jullemeuc lui 
reprocher de ne les avoir pas même, à beau- 
coup près , repréfeniés tels qu’ils font. Dans 
les Mémoires de M. Perrault, la defeription» 
des glandes du Sac de la Civette & des rélcr- 
YOirs de fon parfum eft très-courte ; & Bla- 
üus,., qui dans, fou Anatomie des Animaux: 

im-. 
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ift $*eft parfprefque par-tout des Figures 
de ce grand Recueil , n’a point faft ufage de 
celles de la Civette; il a donné des Figures 
originales , qui pour la coupe & l’examen 
intérieur du Sac, font fans contredit les plus 
parfaites. 

Après avoir comparé ces dîfférens ouvra-_ 
ges avec la Nature même, il m’a paru que 
la matière n’ctoit pas épuifée; j’y ai trouvé 
dequoi faire une nouvelle defcription de cet 
organe, dans laquelle je m’étendrai davanta- 
ge fur les circonrtances omifes , ou légère- 
ment traitées. Cette defcription peut être d’au- 
tant plus intérclTante pour l’Hiftoife naturel- 
le, que la Civette n’eft pas le feul animal 
qui ait une poche pour un parfum particulier; 
nous avons le Caftor , le Rat mufqué, & 
d’autres qui ont des follicules pour une ma- 
tière d’une autre efpece, comme le Rat do- 
mefUque, le Blaireau ou Taiffon, &c. 

Le Sac du parfum , commun à la Civette 
mâle & femelle, eft litué entre l’anus & le 
£exe de l’animal (Ftg. i. ) & fon ouver- 
ture elt parallèle à celle de l’anus. Dans no- 
tre Civette mâle, ce Sac, vû par devant, 
avoit la figure de deux petites poires jointes 
cnfemble du côté de la queue, de forte qu’un 
fil Ion ou enfoncement léger entre deux fem- 
ble marquer la féparation des deux poches 
qui le compofent , & dont- l’ouverture cil 
commune. La bafe de ce Sac , plus large 
que le col, eft comme détachée du corps de 
l’animal ,- entre les cuiffes -duquel le Sac eil 
pendant; il fc rétrécit à mefure qu’il forme 
le col ; là il eft attaché aux tuniques exté- 

rieu- 
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licures de raretre, lequel cft envclopé avec 
la verge d’une efpece de fourreau lâche que 
la peau lui fournit. Voy<!s la Fig. i. * 

Ces deux poches font beaucoup plus grof- 
fes que les tclliculcs de la Civette qui les 
porte {Ftg. i.C.C.) & je fuis furpris de voir 
que quelques Auteurs anciens les ayent con* 
fondus. La proportion de la grandeur des 
poches avec celle des tefticulcs eft allés ré- 
gulièrement déterminée par Fabius Columna, 
lorfqu’il dit que les tefticulcs font d’une gran- 
deur telle, qu’ils pourroient être contenus 
dans les poches : Tejles tam magni ma»ijejîan~ 
tur , ^uam à folliculis contineri po^'unt. 

Dans la Civette que j’ai diftéquée, chaque 
poche avoit z pouces 3 lignes de hauteur, & 
toutes deux enfemblc, z pouces 3 lignes de 
diamètre. L’ouverture poftérieure , & com- 
mune aux deux poches, a la figure d’une 
vulve, dont les bords un peu rentrés en dc- 
. dans, font garnis de poils moins rudes que 
ceux de la peau de l’animal. 

En dilatant l’ouverture , on voit le Sac par- 
tagé en deux cavités ( Fig. z. A. ) un peu 
plus larges vers le fond que vers le col ; il y 
a dans la furface interne des rebords , & à la 
partie fupérieure du Sac , fix enfoncemens 
ou lacunes creufées dans Ibn épailfeiir. Au 
fond de ces lacunes il n*y a point de trous 
diiférens deceuxqui percent ailleurs la mem- 
brane interne de la poche, & je n’y ai point 
apperçû les deux ouvertures qui, félon M; 

Per- 

* Nota. Que le bout de la verge tû coupd , ce qui 
encore un defoidie avec lequel la Civette m'a ic* 
mife. 
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Perrault , pénétrent dans les réceptacles de 
la liqueur odorante. Voilà ce que )’ai obfer- 
yé à la première iafpeâion du Sac de la Ci- 
vette, & Xans préparation anatomique. Voi- 
ci ce que j’y ai découvert par la dillcftion. 

Après la peau, qui fait proprement la pre- 
mière envelope du Sac, il eft couvert d’une 
tunique inembraneule alfés forte; celle-ci é- 
tant ôtée, on en trouve une toute charnue y 
faite de deux mufcles très-minces, dont cha- 
cun recouvre une poche, & dont les libres 
font prefque tranfverfales par rapport à l’ou- 
verture perpendiculaire du Sac. Ces njufclcs 
ayant été endommagés dans notre Civette, 
je n’ai pû fuivre ni déterminer leurs attaches, 
Don plus que celles d’un mufclc commun 
aux deux poches , dont les Anatomiilcs font 
mention. Ces parties font décrites dans les 
' Mémoire de M. Perrault. J’ajoûterai feu- ' 
Jement , que le peu qui en a été confervé dans 
'v notre Civette {fig. i. B. ) me donne lieu de 
croire que ces mufcles cnvelopent tout le 
Sac; c’dl ainii que Drelincourt les décrit: 
Procejj'us fihrofos ^ mufculos babent à pube oriujf 
, orbicuiatim- eos cingentes ad ftas ujque apices» 

" Mais fi la defcrîption eft jufte, la Figure qui 
accompagne celle de M. Perrault eft défcc- 
tueufe, en ce que ces mufcles y font trop 
courts & trop étroits. Au refte,s comme fui- 
vant toute apparence , ils envclopent tout le 
- Sac , lorfqu’ils fe contraélent en quelque 
fens que ce puilïê être, ils doivent compri- 
mer les poches , & en exprimer Je parfum. 

La tunique charnue faite de ces deux muf- 
çics étant levée, on voit une membrane dé- 
liée , , 
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k'éc , dans l’épaifTeur de liquellc fcrpente 
une grande quantité de vaifleaux fanguins s 
qui, lelon ceux qui ont diiTéque' des Civet- 
tes entières , viennent des branches hypogas- 
triques & honteufes. Ces vailfeaui portent 
fans doute avec le fang la matière de l’huile 
odorante qui doit faire le parfum. 

Sous cette membrane , le Sac ne paroît 
plus qu’un tas de grains glanduleux, dont la 
couche crt large de 2 lignes , & qui fait la 
plus grande cp..iircur du Sac même (/-’/^. i.D.) 
Dans cet amas de grains glanduleux, com- 
bien de choies le prélcntcnt nettement à l’A- 
iiatomillc,& qu’il feroit à fouhaiter que dans 
nos glandes conglomérées I.i Itruéturc fût 
aulfi dévelopéc que dans celles du Sac de la 
Civette! on n’auroit peut-être pas imaginé 
tant de fyfléincs fur les glandes, dont lacom- 
pofuion ell li peu déterminée, qu’on n’a pas 
encore une déhnition bien fatisfaifante de U 
glande, & que te point d’ Anatomie a arrêté 
les iMalpighi, les Ruyfch, les Winflow, les 
Boerhaave, &c. 

Dans le Sac de li Civette, les grains glan- 
duleux bien marqués font eux-mémes faits 
d’un nombre iiihni de plus petits grains, & 
paroilfont des glandes, à examiner fuperiî- 
ciellcment la partie; mais ^il y en a quantité 
qui font les follicules des glandes voilînes, ' 
& les rél'ervoirs du parfum filtré dans les 
grains {fig- i. C. ) Ces rélcrvoirs font faits 
par des épanouiir“mcns de la membrane qui lie 
■enfemblc les grains glanduleux ; ce ne font 
point de ces veficules femblablcs à celles 
-qu’on forme avec un peu d’air, quand ou 
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fouffle le foye d’un Cochon; ces follicules 
ne font point équivoques, ils paroiirent fen- 
iiblement ronds, creux, & pleins de l’huile 
odorante filtrde dans les glandes , d’où elle 
eft apportée; ils font en petite quantité vers 
la furface externe du Sac , & en grand nom- 
bre vers la furface interne, c’elt-à-dire , du 
côté de la grande cavité, où chacun eft per- 
cé d’une ouverture ronde & fenlible par où 
le parfum coule des follicules dans le Sac 
1. fî») Lorfqu’on les a vuidés, en ex- 
primant la liqueur qu’ils contiennent, li on 
les gonfle avec un peu d’air au moyen d’un 
petit tuyau, ils s’arrondiflent de nouveau. 

Le même trou excréteur qui fait l’ouver- 
ture de chaque follicule, perce encore pa- 
rallèlement deux membranes qui font les tu- 
niques internes du Sac : celle qui touche im- 
médiatement les glandes eft blanche, plus 
forte que toutes les autres, & prefque auffi 
épaiffe que la membrane interne du gélîer des 
Oifeaux ; elle eft recouverte d’une autre 
très-fine , garnie de petits poils qui y font 
implantés fans palfer au delà , ce qui fe 
prouve en enlevant cette membrane - après 
une légère macération. Ces poils font, à 
la tinelTe près , femblables à ceux de la peau, 
ils ont un tuyau & un oignon. Le Sac bien 
examiné , voyons ce qu’il renferme. 

Chacune de fes cavités contient un paquet 
d’une efpece de foye courte imbibée de l’hui- 
le odorante qui- fait le parfum , de forte 
qu’en le pjeffant , on en exprime le parfum 
comme d’une petite éponge ( 2. F. f.) 

Parmi ces filets foyeux , il y avoit quelques 

poils 
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- poils noirs, durs, & abfolumcnt femblablcs 
à ceux de la peau de l’animal ; fans doute 
ils étoîciit entrés dans le Sac par quelques 
fituatîons fortuites & quelques inouvemens 
de l’animal pour fe lécher ou fe grater : mais 
les filets dont l’éponge e(l formée font mois, 
& ne font que des brins fort courts; je ne 
pouvois imaginer qu’ils eulfent été détachés 
de la tunique interne] du Sac, ceux qu’elle 
porte ne quittent la membrane qu’avec U 
membrane même, quoique macérée; ils ne 
pouvoient venir de la peau, la différence eft 
trop marquée ; il n’étoit donc pas facile d’en 
découvrir l’origine. 

A force de recherches, je l’ai trouvé dans 
les réfervoîrs ou follicules que j’ai décrits. 
En comprimant les glandes & les réfervoirs 
pour faire couler le parfum dans la cavité du 
Sac, j’avois obfervé qu’il fortoit en jet fous 
la forme d’une matière graffe & épailfe, qui 
paffee par les trous des réfervoirs, formoit 
une efpece de Vermiccllî, & fe foûtenoit à 
peu près comme la matière qui fort des glan- 
des febacées de la peau. L’ayant examiné 
de fort près, j’y reconnus aifément l’huile 
qui fait le parfum , cette liqueur graffe dé- 
crire par l^s Naturalirtes , fous 1a forme 
d’une écume blanche , odorante, que les Ara- 
bes ont appel lée ; mais je découvris de 

plus , que cette matière Icgere fortoit en jet, 
capable de fe foûtenir à caufe des brinsfoyeux 
mêlé,s avec elle, & qui devenoient d’autant 
plus fenfibles, que la matière refloit expofée 
à l’air, (ivç. 2 . B. *.)) ^ 

* - Il falloit , pour appuyer la découverte, 

' - voir 
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Inîr (î Hfoyc âcs réfcrvoirs <fcoit femblable 
A celle des pe’otons du Sac, & li cette Ibje 
Îîüit telle dans les réfcrvoirs, ou devenue 
telle par le contadl de l’air hors des parties; 
remblable à celle da Ver à Ibyc & de l’A- . 
raianéc , qui 4ans le corps de ces luicCle* 
n’eft qu’une matière vifqueufc , & a l air de-- 
iient une foye d’une certaine conlifleucc 
.. Il étoit aifé de déterminer ces circon lan- 
t'PK • la feule comparailon taifoit voir a 1 œil 
-fue la foye des réfcrvoirs & celle des pelo- 
tons étoient la même. On peut conjedurcr 
de plus qu’étant fortie des tollicuies & 
maiiée dans la cavité , ou bien cxpolée à 
l’air elle acquiert un peu plus de confiilcn- 
rè *Non content du premier examen d une 
eoutte de cette matière au bout du doigt, 
'Jnns Hauelle i’apperçus les brins foyeux, )C • 
^ïïcrofcope & elle me parut 
mn^ huile blanche, travcrlée par de grands 
filets confuldment placés dans la liqueur 
t Fip 1 D ) ]’ai répété cet examen alfes de 
idf pour étri fûr de ce que j'uvunçe. _Uuo 

chofe m’u par» rfÛm’' "À 

par le Microfeope un jet du partum , tel 

qu’l! étoit forti du réfervoir, fous la torme 

d’un faifeeau pointu tau 

-dans la même diieaion {hg i. t.) Corn- 
ment ces brins foyeux , confufdment mêlés 
dans rhuile des rélervotrs, ^fortenl-ils tout 
■droits des réfcrvoirs , on les compri- 

C’eft ce que j’ai vû fénliblemcnt , fans 
«n avoir trop découvort la raifon, & peut- 
<tre fcroit-il inutile de la rechercher. 

Enfin i’ai mis de cette huile odorante â la 

lU' 
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’.lumicre d’une bougie, elle a rendu d’abord 
une odeur alfes agréable , enfuîte elle s cft 
enflammée avec crépitation, & le feu étant 
éteint , elle a donné une odeur de cheveut 

brûlés. J , 

Après cette defeription du Sac de la Civet- 
te & mes expériences fur fon Parfum, ou 
ne’ peut s’empêcher d’y reconnoître une 
ftriuàure bien finguliere. Si on la conlîdero 
par rapport à l’huile odorante qu’il renferme, 
on voit que cet animal porte dans un organo 
particulier toutes, les parties d’une caflTolete , 
un parfum fingulier dans fa cavité, une cap- 
fule pour le contenir , & une éponge natu- 
relle pour le conferver; car fans elle l’ou- 
verture du Sac n’ayant ni valvule ni fphinc- 
ter , l’huile odorante en feroit fortie auflî-tôt 
qu’elle auroit coulé des réfervoirs ; & il y a 
lieu de conjeélurcr , quoiqu’on ne fâche pas l’u- 
fagede ce parfum dans l’animal , qu’il ne doit 
fortir du Sac qu’en certains tems , & fuivanc 
certaines circonftances. Ce qu’il y a de re- 
marquable encore , c’efl de voir que la ma- 
tière du parfum fournilfe des parties figurées 
de maniéré à faire l’éponge même de la caf- 
folete. 

Si on confidcrc ce Sac par rapport à fon. 
organifation , on y trouve toutes les parties 
que nous aurions befoin de trouver ralfcm- 
blées dans nos glandes conglomérées pour a- 
voir un fyllême uniforme fur leur ftrudure. 
Dans le Sac de la Civette, qu’on peut à jufte 
tire regarder comme une glande conglomérée, 
fe rencontrent les grains de Ruylch & les 
follicules de Malpighi , & c’eft principale- 
JSLera, 1718, Bi> ment 
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..3nent la difBcult<f de trouver ces deux pai- 
ries réunies dans celle qu’on nomme glan- 
de , qui fait le partage des opinions fur leur 
ilruéture. 

" Enfin, fi on confiderc la matière dépoféc 
dans les réfervoirs , c’eft une huile mêlée de 
brins foyeux qui paroÜIcnt avoir abfolument 
échappé aux Naturaliftes. De tovites les ré- 
flexions qui lé préfentent à ce lujct, je m’ar- 
rêterai à celles que m’a fourni la comparai- 
fon de cette foye avec les poils que l’on a 
quelquefois rencontrés dans les liqueurs na- 
turelles des animaux , quclauefois fur la fur- 
face de plufieurs vifccres a l’ouverture des 
Cadavres , quelquefois , & ce dernier cas eft 
le plus ordinaire, dans des tumeurs contre 

nature. , ,, , , 

Je pourrois citer nombre d exemples de 
ces trois cas, les ayant recherchés & recueil- 
lis avec foin, mais je me bornerai à celui des 
parties gralTes & des tumeurs contre nature. 
M. Ruyfch parle dans plufieurs endroits de 
fes Traités aliatomiques, de pelotons de 
poils trouvés dans l’épiploon, d’autres trou- 
vés dans cette efpece de tumeurs enkifiées , 
connues fous le nom d^'atherome. Vander- 
wicl , dans fes Obfcrvations , rapporte qu’il a 
\û à la Haye une Femme à qui on avoir 
ouvert une tumeur au ventre, dont à cha^ 
que panfement fortoient des poils mêles avec 
ime matière gralfc. Il y a peu de tems que 
M. Mangue, Médecin de Strasbourg, en- 
voya à Paris une Obfervation fîngulicre que 
j’ai lu à l’i\cadéinîe , & dont voici l’ex- 
.trait, 

U . 
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La Femme d’un Libraire de Strasbourg 
ayant été long-tems malade , eut deux tu- 
meurs au ventre , dont une ayant été ouver- 
te , donna une livre de maticre gralfe & é- 
paifle; un mois après l’ouverture, il Ibrtit 
des poils avec la matière, & cela continua 
jufqu’à fa mort, arrivée vers la fin de 1727. 
A l’ouverture de fon corps, on découvrit 
dans le ventre une fécondé tumeur enkis- 
tée , laquelle étant ouverte , fut trouvée 
pleine d’un peloton de cheveux de la grolfeur 
d’une balle de jeu de paume, & enfin une 
troificme pleine d’une toufie de cheveux qui 
fembloient y avoir pris nailfance. Il y- avoit 
de ces cheveux longs de plus d’une demi- 
aulne. En conlidérant avec un Microfcopc 
les membranes intérieures de ces tumeurs 
clics paroillent bulbcufcs & glandulcufes. Il ' 
y avoit aufli quelques poils fur la furtacc des 
intcllms grêles. 

Je reçus cette obfervation dans le tems que 
je travaillois au Sac de la Civette, & je fus 
frappé d’un certain rapport entre la forma- 
tion de la foyc du Sac, & celle des poils 
•trouvés dans ces tumeurs enkiltées. Ce rap- 
port fe foûtient dans prcfque tontes les cir- 
conftances. Ces poils contre nature, trouvés 
•en dirt'érens endroits du corps, ne fe nour- 
riffent point comme les cheveux, les poils 
de la peau , les plumes , que l’on peut re- 
garder dans les animaux comme des parties 
organifées. Ces poils n’ont point de racines, 
& M. Ruyfch l’avoit bien obfervé; ces poils 
ne font point adhérans aux parties , ils y 
font limplemcnt collés,' & on les en détache 

B b Z fa- 
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facilement. £nfin on les trouve dans des 
parties graffes , ou confufément mêlés avec 
une matière gralfe & onûueufe. Or il n*y a 
pas une de ces circonftances qui ne fc trouve 
dans les foyes qui font l’éponge de notre 
Çivette ; & li la relïëmblançe eft fi parfaite , 
pourquoi ne nous fervirion.s-nous pas de ce 
que nous avons découvert fur Ja formation 
des uns , pour expliquer celle des autres ? 

irfaut donc le rappellcr ici la différence 
^es 'concrétions qui peuvent être faites par 
une rnêmc liqueur , fuivnnt la différente con- 
^guration de fes parties & la difpofition diffé- 
rente des ouvertures propres à leur fervir de 
filières. Qu’on ajoûte à cela un certain af- 
femblage des parties hétérogènes , on peut 
concevoir qu’il y a telle partie du fang propre 
à former des matières foyeufes difpofées à 
être filées par des filtres particuliers ; du 
moins nous avons vû dans le Sac de la Ci- 
vette des glandes , & dans l’intérieur de nos 
tumeurs çnkiftées des membranes bulbcufcs Ôç. 
glandulcufcs. 

Mais il femble que cela ne fuffife pas pour 
expliquer toutes les lingularités de nos poils , 
car dans l’obfcrvation de M. Maugue les 
cheveux ont plus de demi-aulne de longueur- 
dans celle de M. Ruyfch il s’en trouve qui 
ont un grand doigt, d’autres près d’un pied 
de long. Cette circonftancc peut s’expliquer ' - 
par des refervoirs & des trous excréteurs pa- 
reils à ceux de notre Civette, & il eft proba- 
ble qu’il y en a dans les membranes de nos 
tumeurs ; des pores fuffiroienjt même pour 
Servir de filières à la matière qui doit faire 
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lès poils , de même que les troils des mam'-' 
melons de l’Araignée pour 'la foye qu’elle fi-' 
le; & c’eft peut-être ce qui arrive' aux poils 
qu’on trouve liir la furtace des vifceres; 

L’origine de ces poils pourroit donc bien- 
être une matière graffe & onétueufe , qui 
ayant féjourné dans des follicules ( & ces fol- 
licules fc forment aifément par la defunion' 
de deux tuniques contiguës, ou la dilatation 
de quelque extrémité de vaifTeau ) s’épaiflit- 
au point néceÜaire pour faire des brins ve-' 
lus ou foyeux, lorfqu’elle aura été filée par 
des trous excréteurs , ou par des pores. 

Cette explication paroît expliquer d’une' 
maniéré (impie & naturelle la formation de' 
ces poils ; & l’analogie que j’ai eWayé d’éta-' 
blir entre eux & la matière loyeuie du Sac 
de la Civette, fournît une nouvelle preuve' 
des lumières que l’Anatomie comparée peut- 
répandre fur celle de l’Homme. • 

O B SE RV AT lO N 


Snr un Uépèt Jîngulier formé dans le Péritoine' 
à la fuite d'une Couche. 

Par M. C HOMEL*.- 


I L y 'a peu de cavités dans le Corps 
main , où il ne puilTe fe former un dépôt ^ 
ou épanchement. Lorfquc c’eft d’une hu-' ' 

meur- 


?‘î Juillet ï7»f.- 
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Hieur féreufe, on l’appelle Hydropifie \ il s’en* 
arnalle même, mais plus rarement, dans des 
endroits où il n’y a aucune cavité Icnfiblc , 
comme entre les mufclcs & les membranes. 

Celte maladie change de nom , fuivant la par- 
tie où fc fait la congeftion de l’humeur. La 
plus commune eÙ l’Afcite, lorfque Ja féro- 
Îîté ell épanchée dans la cavité du bas- Ven- 
ue ; & l’HydroccIe , dorfqu’elle eft dans le 
Scrotum. L’Hydropifie de la Tête, ou Hy- 
drocéphale, celle de la. Poitrine, celle delà 
' Matrice &.,des autres parties , ne font pas lî 
ordinaires mais le dépôt fingulier du Péri- 
toine, dont je vais rapporter un exemple , 
qu’on peut appcllcr une elpecc d’Hydropifie 
du Péritoine, eft une maladie qui a paru juf- 
f qu’ici des plus rares. 

Les anciens Auteurs n’ont fait aucune men- 
tion de cette efpece particulière d’Hydropi-- 
lie, quoiqu’elle pût être arrivée de Icurtems, 
êc qu’on l’ait peut-être confondue avec l’Af- 
citc. ' L’Anatomie , perfeélionnéc dans ces 
derniers Siècles , & les découvertes qu’on a . 
faites des VaiÜcaux lymphatiques, ont rendu 
évidente une maladie que Galien & fes fec- 
tâteurs croyoient impolfible. 

Entre les Anatomilles modernes , Antoine 
Nuck nous apprend que l’Hydropifie du Pé- 
ritoine arrive moins rarement qu’çn -ne l’a- 
voit crû jufqu’alors , êt les exemples qu’il en . 
rapporte dans le Chapitre qui traite des Vaii- 
feaux lymphatiques du Péritoine , en four- 
nîflent des preuves inconteftablcs. 

Ces exemples, & ceux qu’on a remarqués 
dcp’iis , donueut. lieu dç faire de nouvelles. 
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réflexions très-utiles dans la pratique de la' 
Médecine, Ibit pour diflingucr cette maladie- 
de l’Alcite , en connoître les caulés , & en* 
dîftînguer les Agnes ; foit pour la maniéré de 
la traiter avec plus de fuccès que par les fe- 
cours qu’on employé ordinairement dans 
l’Hydropilie afeite. 

Le fait que je vais rapporter dans toutes fes 
circonÜanccs ,ferafuivi de quelques réflexions’ 
fondées far l’Anatomie du Péritoine , & fur 
les obfcrvations des Auteurs fur cette efpece 
de maladie. 

Une jeune Femme de vingt-quatre ans ar- 
riva au dernier terme d’une première pollcf- 
* fe, malgré des contre-tems làchcux, a quel-'' 
ques indifpofitions que lui cauferent des cha- 
grins très -fcnflbles ; fon accouchement fur- 
cependant allés heureux , mais les fuites’ 
ne furent pas li favorables ; la fievre qui fur-' 
vint le troilieme jour (comme il arrive ordi- 
nairement ) devint continue , & donna oc-* 
calionàla fupprdnon des évacuations qui fui-' 
vent l’accouchement: l.\ faignée du pied an- 
roit été alors d’un grand fccours , mais cclur 
qui fut appellé pour la fccourir, ne connoif-’ 
Tant pas tous les avantages de ce rcmede, lui 
préféra l’ufagc des potions cordiales ’& hyfté- 
riques, & des fomentations émollientes qu’il 
fit appliquer fur le ventre de la malade , qui 
étoit enflé & douloureux. Ces remedes l^- 
foulagereiit , mais ne la guérirent pas ; la • 
grolTcur de fon ventre fubfifta ^ & augmenta 
même de jour en jour fi conüdérablement , 
que trois femaines après l’accouchement elle 
paroilîûit prefque aulTi grofl'e qu’avant d’ac-' 

. Bù ^ ' c6u- 
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coucher ; cette enflure étoît accompagnée de 
douleurs dans le ventre , quoique la fièvre 
fût modérée. Cette diminution de fièvre l’en- 
gagea à fe lever , elle fc fentit même allés de 
force pour fortir & s’aller promener le 14 de 
la couche. 

Cette fortie renouvella fés douteurs , l’en- 
flure de fon ventre en augmenta , & com- 
mença à l’inquiéter & s’en plaindre à fes a- 
mîes ; une d’entre elles lui afl'ûrant que ce 
n’étoît que des vents , lui confeilla d’applir 
q*ier fur le nombril un mélange de Mufeade 
& de clous de Gérofle en pouar^ détrempés 
avec l’Rau-de-vie la malade reflentoit quel- 
que adouciflement dans fon mal, après l’a- 
voir employé pendant deux jours, lorfque 
dans fon premier Tommeil elle fut réveillée, 
fe fentant comme inondée -dans fon lit, âc 
prefque engloutie de l’odeur d’üne humeur 
qui étoît fortie de fon ventre par l’Ouverture 
de foii nombril. Malgré, l’infcélion qui pen- 
fa la fuflbquer, elle eut la force d’appeller 
du fccours , & je fus averti dans l’inllant , 
me trouvant dans le* voiiînage. 

J’y courus au ITi* tôt, après m’être muni d’u- 
ne liqueur cordiale-, appellée Eau dhine\ que 
je trouvai chez moi. j’eus peine à foûienir 
l’air que je refpirai en entrant dans la cham- 
bre de la malade , par l’iiifeiÊlion qu’y icaufoir 
fodeur de l’humeur qui avoit percé le lit,* &, 
coulé fur le plancher ; une fauinure. corrom- 
pue n’ell pas plus puante. 

Je fis glillér quelques linges fecs fous la 
malade, que je trouvai dans une foiblefle & 
un épuifemeut extrême , le poux impercepti-- 

blc,. 
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ble , qui commença àr fc ranimer après qu’el- 
le eut pris quelques cuillerées d’Eau divine. 
Je lui en fis reprendre, & la trouvant reve- ' 
nae à elle, j’eus ila facilité d’examiner l’étaf 
de fon ventre, après m’être iaformé de ce 
que je viens de rapporter. 

Je tirai quelques cuillerées de liqueur par ' 
l’ouverture qui s’étoit faite au Nombril , en ‘ 
comprimant les mufcles de bas en haut & par ' 
les côtés.' La couleur & la conliltance de 
cette liqueur étoit allés fcmblablc à celle d’u- 
ne férolité laiteufe un peu grisâtre ;'foa odeur 
approchoit de celle d’une faumure, avec quel- ' 
que mélange d’un fel urineux. fi^ mettre 
enfuite fur l’Ombilic & fur le Ventre des 
comprefles trempées dans le Vin chaud, & la ‘ 
lailTai repofer. Son fommeil fut alTés tran- " 
quille pendant deux heures, après, lelquelles ' 
ayant tait venir fon Chirurgien , nous exami- 
nâmes d’abord par le Stilet la profondeut & 
l’étendue de la cavité qui- fervoit de réfervoir 
à cette liqueur extravafee, qu’on .introduifit" 
par l’ouverture du Nombril , & qu’om con- 
duifit làns réfiftance- dans les parties latérales ’ 
&• inférieures- de l’Hypogatlre jufqu’à l’Os pu- 
bis & les Aines. Du côté du Nombril l’é- 
tendue pouvoit avoir deux travers; de doigt de 
chaque côté , & un demi-doigt au-de/Tus ; (a * 
plus grande largeur étoit dans la partie infé- 
rieure. Il n’y avoit aucune communicatioit ‘ 
dans la capacité du bas-Ventre, en forte qu’il 
nous parut que cette congdh'on étoit une ef- 
peceefHydropifie laiteufe, formée entre lePé- ' 
ritoine & les mufcles depuis la région oin, 
biHcale jufqu’à la partie inférieure de l’kfy- '' 
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p(pgaftrc y à roccafionv4e laiuprcflioâ de fcs 
lochies. 

Il n’étoit pas poflible de mefurer la quanti- 
té dç liqueur contenue dans ce fac , mais par 
la grolTeur de Ibn ventre fur le rapport du 
Mari , & la quantité répandue dans le lit & 
fur le plancher , on pouvoir conjecturer qu’el- 
le étoit de quatre à cinq pintes. 

Ayant appelle du-confeü pour délibérer fur . 
un mal aafli fingulier , on fut d’avis d’aug- 
menter l’ouverture du Nombril par l’Eponge 
préparée, pour y introduire la Sonde, ou uii . 
initrument propre à faire une contre-ouvertu- 
re au bas de l’Hypogaftre , pour* donner une 
ill,üc à la matière de la fupuration qui pour- 
rait s’amaffer dans la partie inférieure du Ven- 
tre , pendant qu’on entreticndroit par le fc- 
cours d’une meche l’ouverture de l’Ombilic 
&^cellc qu’on feroit à côté de l’Aine pour 
feringuer les liqueurs, convenables qu’on y 
injeCteroit. Mais l’extrême foibldfe de la 
malade , laquelle avoir efliiyé une groflclH: & 
une couche fàchcufe, nous obligea de ditfé- 
rer cette opération ; & on prit le parti de 
commencer par faire les injcClions vulnérai- 
res & détcrfives par le Nombril , après en a- 
voir dilaté l’ouverture par l’Eponge préparée; : 
ce qu’on continua deux ou trois fois par jour 
aveç]üicccs pendant près de trois femaincs : 
ieç injections relfortoient çii même quantité 
après avoir lavé ce fac, d’où l’on tiroit, avant 
d’injeCter , une quantité affés raifbnnablc d’un , 
pas bien conditionné, fans mauv ai fe . odeur, 
üc. d’une,, couleur afles blanche. . 

' Tout fetnbl oit, nous promettre, un heureux. . 
/ ' fuc-,;- 
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fdccès : on fcntoit avec Ja Sonde que l’cîen- 
due de la cavité diminuoit, lur-tout du côté 
gauche, & que le Péritoine fe recolloit aux 
mufclcs du bas-Ventre: la fièvre avoit été’ 
modérée le fommeil tranquille , rEllo- 
niac faifoit les ifondlions , la malade n’avoit 
eu aucune envie de vomir , ni hoquet , le 
Ventre mollet, & fans aucune tenlion dou- 
loureufe dans toute fon étendue. Les forces 
revenoient peu-à-peu par un régime de vie 
exaét , & quelques potions vulnéraires & lé- 
. gerement cordiales, & avec deux bouillons 
par jour , altérés par les herbes ameres & 
vulnéraires qu’on employé ordinairement 
pour purifier le fang , de forte qu’on com- 
mençoit à fe flatter de parvenir à la gué- ' 
rifon , fans être forcé d’en venir à l’opéra- 
tion qu’on avoit propofee d’abord; lorfquela * ^ 

malade s’étant un peu trop relâchée fur la' ‘ 
quantité & la qualité des alimens qu’on lui ' 
avoit prcfcflts , la fievre furvint, les 'envies ■■ 
de vomir , enfuite le vomillëment lui prit 
d’une humeur bilieufe , femblable par fon o- ' 
deur & fa couleur à la matière des felks, 
elle tomba dans une li grande foiblclfe, qu’el-"* 
Ic’n’appercevoit pas une bougie allumée. A 
ces fâcheux fymptômes fucceda un cours de 
ventre avec des douleurs & tranchées très* " 
vives, & un gonflement dans le Ventre. En- " 
fin ce relâchement dans fon régime ordinaire 
prodüilit un fi grand changement du matin- ^ 
au foir, que lorfqu’on vint à panfer la mala- 
de, on tira peu de matière purulente, & l’in- 
• jcélibn ne revint point par la playe comme à ‘ 
l’ordinaire, ce qui nous fit juger que le'Pé- ‘ 

. Bir 6 ri- ■ 

I 


Digitized by Google 


5SS Mémoires PE t/Academie R^yale-^ 

riioîne altéré p^ir la matière purulente , s'ér 
toit ulcéré .dans la partie inférieure de l’Hy- - 
pogaftre, où étoît la douleur la plus lèiili- 
hlt', & avoii laiffé échapper rinjeétion dans , 
la capacité du bas- Ventre. Nous appréhenr 
dions une. mort prochaine, ce qui nous dér 
termina à tenter à tout événement la contre- 
ouverture qu’on avoir, propofée. Elle fut 
exccutée fur le champ par un inftrument coiir 
venable , entre la Ligne blanche & rAine 
droite, dans = la partie inférieure & .latérale 
de l’Hypogaftre ; il en fortit peu de matière 
purulente lanieulè. On introduilu une me- 
che par l’ouverture dé l’Ombilic, & celle 
qu’on venoit de faire pour entretenir leur 
communication & donner ilTue- par l’ouver- 
tu-re inférieure aux injedions qu’on feroit par '• 
Eautre. . Cela réuffit aüési bien, & dans les . 
paniemens des premiers jours on eut, la con- 
Iblatioii de .voir fottir la plus grtuide partie 
de la liqueur injectée , chargée d’une matiè- 
re purulente d’une qualité & d’une conûltan- - 
ce affés fatisfailante. 

On s’apperçut vers le quatrième jpur de • 
l’opération , qu’il fortit par la playe près d’u- 
ne cuiUerée de matière d’une couleur & d’u- 
ne odeur différente de celle du pus ordinairci 
&.,feniblable à la‘maticre fécale; ce qui nous - 
fil juger que le Péritoine étoit altéré éc per- 
cé en quelque endroit , & que cette altéra-' 
tion s’étoir communiquée- aux inteftins , dont . 
quelqu’un avoit été ulcéré & ouvert ,& avoir 
îailfé échapper par cette ouverture lu .matière 
contenue dans- fa- cayité.. 

Cependant , en continuant les injeclions vul- 

né.-;: 
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néraires & déterfives , cctre matière cefTa de • 
couler, l’inteftin fe cicatrifa<Sc fe recolla con- 
tre le Péritoine qui fe réunit aulîi , puilque 
dès le troilieme panfement l’injedlion fortit 
toute entière, chargée d*^un pus fans aucun 
mélange de matière bilieufe& Ikrcorale com- 
me auparavant , laquelle ne reparut plus dc- 
puis. 

On foûtiht les forces de la malade par un >. 
régime modéré , deux bouillons amers & 
vulnéraires chaque jour , avec quelques cuil- 
lerées de potions cordiales f & pour boiflbn • 
ordinaire elle buvoit de la titane faite avec hi , 
racine de grande Confonde & le Ris , pour . 
modérer le cours de ventre, qui avoit de la 
peine à s’appaifer; la gelée de Corne de Cerf 
ne fut pas oubliée, Eiifin avec la fimple in- 
jeétion & la meche imbibée d’un digeiiir'or- 
dinaire, le Péritoine fe recolla aux muiclcs » 
du bas-Ventre , ét trois femaines après qu’on 
eut fait la contre-ouverture dans l’Aine, on 
n’eniploya plus de meche, & on lailTa for- 
mer la cicatrice de la playe faite dans l’Aine; 
on le contenta* d’injeâer par le Nombril , & 
l’injeétion ne trouvant plus d*îflae par l’otr- 
verture inférieute, reffortoit par la fupéricir- 
re , qu’on entretenoitouverte jutqu’à ce qu’on 
s’apperçut par la Sonde & la petite quantité 
de l’injeétion, que le-fac, qui avoit d-de- 
vartt contenu la grande quantité d’humeur 
qui formoit l’eljseced’Hydropilie laiteufifdoiit. 
nous avons pailé, fe* reflerroit , & que fes^ 
parois s’etoient collés l’une-contre l’autre li. 
exadement , qu’on pouvoit, fans appréhen- 
der un nouveau dépôt lakfer avancer-la ci- 

•^^7. ca-!* 
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catrice de la playe du Nombril ; ce qui arri- 
va au bouc de dejjJC mois, à compter du jour 
de l’évacuation qui le fit naturdlement par 
l’ouverture du Nombril , & cinq femaiiies 
après l’opération de la cpntre'ouvcrturedans 
l’Aine. 

La malade guérit parfaitement. Elle n’a 
reirenii depuis aucune douleur dans le Ven- 
fre, fon Dévoyement s’eft totalement arrê- 
té , & Tes Règles font revenues régulière- 
ment; mais elle n’efl; point devenue grolTe 
depuis quatre à cinq ans que cet accident lui • 
eft arrivé. 

Nous avons dans les Mémoires de l’Aca-- 
démie Royale des Sciences üc l’année 1707, 
î’obfervation d’une Hydropîlîe du Péritoine, 
rapportée par M. Lirtre, qui a quelque con- 
formité avec celle-ci par le lieu où s’eft faite 
la congeftioii de l’humeur. Mais la circonf- 
tance de la Couche, qui a donné lieu à cel- 
le dont je viens de faire le récit, & la gué- 
Vifon de la malade, fourniflent de nouvelles • 
réflexions pour la cure de cette maladie. Ce 
ne fut qu’après la mort, que M. Littré fut 
confirmé dans l’idée qu’on avoit que l’Hy- 
dropUîc de cette malade n’étoit pas un Afci- 
te. On lui avoit fait julqu’à treize fois la 
pqndion dans l’cfpace de deux ans , fur le 
foupçon que c’étoit une Hydropifie humora- 
le formée dans un fac particulier, qui pou- 
voit être le Péritoine. -Dan» notre nouvelle 
Accouchée , l’épanchement au dehors qui 
furvint }.»ar l’ouvemire de l’Ombilic , par 
laquelle on s’aftûra de l’étendue & de la ca- 
pacité, du rcfervoir où l’humeur s’ctolt amaf- 
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(’éc Cil très-peu de tems , convaHiquit évi- 
demment que c’étoit entre le Péritoine & les 
jnnfcles du bas- Ventre. 

L’expérience nous apprend que les nou- 
velles Accouchées font expofécs,par la fup- 
preüion de leurs évacuations ordinaires, à’- 
de très dangereul'es maladies , particulière- 
ment aux dépôts laiteux qui Turviennenr dans * 
différentes parties de leurs corps. Tâchons 
d’expliquer comment s’elt pû former celui-ci 
dans l’efpacc de quinxc jours ou trois femai- • 
nés, apres avoir rappallé ce que l’Anatomie 
nous apprend de la Üruéture du Péritoine. 

C’elt une membrane placée immédiatement - 
fous les mufclcs du bas-Ventre , laquelle en- 
velope les parties qui y font contenues : fa - 
furface antérieure elt inégale, à caufe de l’u- 
nion qu’elle a avec les mufcles tranfverfaux: 
fa furface interne ,' qui couvre les Intelb’ns, 
cil très unie. Cette membrane reçoit des •• 
artères & des veines des épigaftriques & 
des mammaires, des phréniques & quelque- 
fois des fpermatiques : fes nerfs font du nom- - 
bre de ceux qui font diüribués aux mufcles - 
du bas-Ventre. 

Le Péritoine a auflî fes Vaîffeaux lympha-, 
tiques , que les Anatomiftes modernes ont • 
découvert. 

Rudbeck les a obfervés , venans des muf- 
cles tranfverfes & obliques de l’Abdomen, , 
& traverlcr enfuite le Péritoine avant de fe 
rendre au retervoir du chyle. - 

Nuck en fait une plus exaéle' recherche 
pour expliquer la caufe de l’Hydropilic du • 
Pérùoiue, doue il rapporte plulicors cxem.-f 

pics,. 
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pies dans un Chapitre particulier qui traitd * 
des VaifTeaux lymphatiques de cette mem- 
brane, dans laquelle il en a découvert qui 
v^ont s’inférer dans les glandes qu’il appelle 
facrees^ à caufe du voîfinage de l’Os facrumf 
de là fe portent aux glandes iliaques , d’oùs 
ils fc répandent fur la- Veinc*cave avant de 
parvenir au réfervoir du chyle. - 

Outre ces. VailTeaux lymphatiques , cet 
Auteur en a trouvé d’autres , lefquels aprè» • 
avoir parcouru par différentes ramifications • 
les inufcles de l’A-bdoinen pénétré la du- 
plicature du Péritoine,, fe réunilfent en trois • 
ou quatre branches qui fe répandent fur la » 
partie fupérieure de la glande iliaque, délit ' 
ftir la Veine cave^ & vont enfuite* fe termi- 
ner au réfervoir ‘ commun du chyle. Cet 
Auteur doit les découvertes à la précaution 
qu’il prit de lier l’Urctre d’un Chien vivant^- » 
&' d’ouvrir enfuite la Veine-crurale pour y 
injeâer une liqueur propre à fon= delîein , & ' 
mieux dîüinguer par cette expérience les vaif- 
féaux gonflés par cette ligature. - - 

La Figure 3iJ»« de la Planche VIII expofe 
la dilbibution de ces Vailfeaux d’une maaie- 
re affés- fenlîble. • 

A l’égard de la^Duplicatufe du' Péritoine y - 
dont Nuck& les autres ont parlé, M-Win- 
(low en- a démontré la faull'eté, en faifant 
voir que la- Lame cxterne-da Péritoine qui 
regarde les mufcles du bas- Ventre,* eft un 
tillu cellulaire & filamenteux plus ou moitis • 
épais, qui part de la lurface externe pour s’at- - 
tacher aux inulcles , femblable en quelque * 
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façon à de la Laine poféc entre l’étofFe d’un 
habit dt ù doublure. 

On remarque dans ces cellules quelques 
endroits graifleux , & quand on veut détacher 
le Péritoine des mufcles , les pellicules de 
ce tiU'u étant tiraillés & allongés, repréfen- 
tent une efpece de Membrane qui a impofé 
à ceux qui ont foûtenu la duplicature du Pé- 
ritoine. La Itrudure de ce tiflu cellulaire , 
démontrée par M. Winflow, facilite la ma- 
niéré d’expliquer comment fc peut former 
l’épaiiTeur extraordinaire du Péritoine dans 
quelques Sujets, dans lefquels on en a trou- 
vé des portions de l’épaiffeur d’un demi- pou- 
ce, laquelle étoit probablement caufée par 
répaiüillement d’une lymphe tigée & endur- 
cie dans les cellules de ce tiflu, qui avoir 
acquis la conliftancc dure & cartilagineule 
qu’on y a remarquée. 

Les Vaiffeaux lymphatiques , que les Ana- 
tomiftes ont obfervés dans le Péritoine, fer- 
. vent aufli à expliquer de quelle maniéré l’Hy- 
dropific peut fe former entre cette membrane 
& les mulcles du bas- Ventre par l’engorge- 
ment de la lymphe dans ces Vaifleaux, d’où 
s’enfuit leur rupture & l’épanchement de l’hu- 
meur, par quelque caule qu’ait été occalion- 
né cet engorgement, comme nous l’exami- 
nerons dans la fuite de ce Mémoire. 

Cette Anatomie du Péritoine fuppofée , voi- 
ci mes conjectures fur la caufe & l’origine 
de cette efpece d’Hydropilie iinguliere’, ou 
Dépôt fereux, dont je viens de faire le rap- 
pprt. 

' Le- 
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Le Ti/Tu cellulaire qu’a remarqué M-- 
Wiiillow entre le Péritoine & les nuifclcs, 
étant parfemé de Vaifleaux lymphatiques, 
dont la lymphe avoit été altérée & aigrie par 
le reHux du Lait de notre Accouchée , a 
d’abord été le Ijeu où a commencé î’épan- 
chement de l’humeur, qui par fon âcreté a- 
rongé ôc détaché les pellicules deceiiflu, 

& occafionné enfuite la rupture des lympha* 
'tiques, dont l’humeur extravaféc a écarté & 
réparé le Péritoine des mufclcs , & formé 
par foii épanchement le fac qui contenoit la - 
férofité laiteufe qui s’eÙ échappée par le 
Nombril. 

L’origine de cet épanchement dans une 
nouvelle Accouchée n’cft pas difficile à con- 
cevoir , puifqu’après l’accouchement la li- 
queur deftiiiée pour la nourriture du Fœtu$- 
dans la Matrice eft portée aux Mammellcs 
qui doivent l’allaiter,, d’où elle eft obligée 
de refluer dans la inafTe du lang pour retour-, 
ner à la Matrice, & s’écouler par les évacua- ' 
lions des. Accouchées qui ne nourrifTcnt pas’ 
leurs Enfans. 

On fiiit que lès Artères & les Veines épi- 
gaftriques fourniffent des branches au Péri- 
toine , au (Ti-bien que les Artcrcs & les Veines 
mammaires , & que lesépigaftriquesenvoyent 
auflî des rameaux aux M.immelles par ddfus 
les mufcles droits. C’eft vrai-femblablement 
par la communication de ces- Vaifleaux que 
la lymphe eft conduite-dans les lymphatiques 
du Péritoine, laquelle fetrouvantd’unemau- 
vaife qualité dans la maflTc du fang d’une nou- 
vel le - 
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velle Accouchée, devient capable de gonfler 
& de rompre les Vaille »ux lyniphaiiques , , 
dont la tilîure elt très-dclic-ue , & de le ré- 
pandre entre le Péritoine & les muicles de 
rAbdomcn,en écartint le tiflu cellulaire qui 
les unit enfemble ; & cela d’autant plus ail'é- 
ment, que dans les derniers mois de lagrof- 
IclTe , la Matrice augmentant de volume, . 
prelFe le Péritoine contre les mufcles du bas- 
Ventre , & par cette comprelïion gêne le. 
cours de la lymphe dans l’es V’a'lfeaux, & 
peut occalionncr leur rupture & l’cpanche- 
ment de cette humeur 

En comparant l’oblérvation de M. Lîttrc 
fur l’Hydropifie du Péritoine, celles de Bsr- 
tolin, Blalius, Tulpius , Donatus , Nuck 
& les Auteurs des Journaux d’Allemagne,. , 
avec celle que je viens de rapporter, je re- 
marque une circooflance particulière, qui elt 
la lenteur avec laquelle la liqueur s’eftamaf- 
fée dans le Péritoine fuivant cet Auteur , 
puil'que ce n’a été que dans l’cfpace de plu* 
lîeurs mois , & même des années entières, . 
qu’elle étoit parvenue à une quantité alTcs 
conlîdérablc pour fe faire dittinguer par la 
fluduation , & indiquer par ce ligne évident 
l’opération de la Paracenthefe. Au lieu que 
dans notre Accouchée l’épanchernent s'dl. 
formé dans l’intervalle de quinze jours , & 
a augmenté allés confidérablcmcnt pour for- 
cer la réfiftance des mufcles ; & la qualité de 
l’humeur extravaféç eft devenue en tics-peu 
de tems alfés âcre & corrolîve pour ronger 
r Anneau ombilical , fc faire un paüage au 

travers. . Voici les raifons de cette diliérencc. 

qui . 
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qui me paroiiïent les plus.vraî-femblables. 

L’obftrudion & le gonflement <Je quelques- 
unes des glandes contenues dans l’épaifTeur 
du Péritoine , a été , fuivant le f^ftême de 
M. Littré, la première caufe de l’Hydropi- 
fie, qu’il explique par l’écartement des deux 
plans de fibres qui forment la fuperficie ex- 
térieure & intérieure de cepte membrane; la* 
fcparatîon de ces plans avoit occafîonné la 
rupture d’autres glandes voiîincs, & l’épan- 
chement de la liqueur qu’elles filtroient dans* 
répailFeur du Péritoine s’amalfantpeu-à-pcu,. 
a pû former un fac & une cavité capable de 
contenir jufqu’à dix- huit pintes de liqueur 
qu’on a tirée -par la première pondîon, qui 
n’a été faite qu’apres deux ans de mala- 
die. 

Nuck regarde là rupture des Vaîfleaux- 
lymphatiques du Péritoine comme la caufe 
du prodigieux épanchement qui s’eft fait en- 
tre le Péritoine & les mufcles de l’Abdomen 
'dans les obfervations qu’iP rapporte , dont il 
y en a une d’une Dame de cinquante ans , ^ 
à laquelle on trouva par l’ouverture de fon 
Corps , après’ quatre années de maladie, jurf- 
qu’à quàtre-vingt-quinac livres de liqueur 
accumulée dans cet cfpace. 

De quelque manière qu’on conçoive qne ' 
fe forme l’épanchcmeut entre le Péritoine & 
les mufcles, foit par l’obftruâion des glan- 
des, foit par la rupture des Vailfcaux' lym- 
phatiques-, il eft confiant qu’apiès l’accou- 
chement, les dépôts fc font très-prompte- 
ment. On oblèrve tous les jours que la • 
fuppreffion des lochies occafionne des tu- 
meurs 
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tiDCurs confidérables dans différentes partie* 
du Corps dans relpace de quelques jours : 
j’ai \û deux Femmes, dont les Cuiffes é- 
toient devenues en \ ingt-quatrc heures d’une 
groll'eur conlidérable, dont je n’ai pû pro- 
curer la réfolution qu’avec bien de la peine, 

& par le fecours d’une fomentation faite avec 
la Perficaire & l’Ablinthe animées avec le 
Sel armoniac. 

Les lels âcres & lixiviels , dont la liqueur 
laiteufe de notre Accouchée étoit chargée, 
ayant été capables de ronger l’Anneau om- 
bilical ,avoicnt probablement détruit les Vais- 
jèaux excrétoires des glandes du Péritoine, 
& ouvert les Vaiffeaux lymphatiques répan- 
dus dans le tiffu cellulaire de fa fuperficie 
externe, d’où s’étoit enfuite formé l’épan- 
chement. L’infeétion, qui exhaloît de l’hu- 
meur épanchée, pouvoir être l’effet du fer- 
ment utérin qui s’y étoit mêlé , & qui par 
Pon féjour avoir acquis un degré de corrup- 
tion femblablc à une vieille faumure. 

Ainfi je crois qu’on peut conjeâurcr avec 
beaucoup de vrai-femblance, que l’engorge- 
ment des glandes & la rupture des Vaiffeaux 
lymphatiques du Péritoine ont concouru à- 
former conjointement le dépôt féreux qui 
s’eft amaflé entre le Péritoine & les mufcles 
du bas- Ventre de notre Accouchée , par" les 
raifons que nous avons avancées ci-deffus; 
& que cette efpecc particulière d’Hydropifie 
peut arriver dans pareille circonltance après 
l’accouchement , lorfqu’il fc rencontrera des 
Çnjet dans la même difpofition. 

J’ai 
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J’ai connu une Dame, laquelle après un 
ipremier accouchement d’un Enfant mort, de- • 
vint très-enflée, & a vécu pliilîeurs années 
le Ventre aulTi gros qu’elle l’avoit étant prê- 
te d’accoucher, faifant d’ailleurs le plus lou- 
vent les mêmes exercices qu’une femme grof- 
fe en bonne fanté , buvant & mangeant zffés 
-bien, dormant de même, la couleur de fou 
teint affés bon , fes urines naturelles , fans 
foif ni altération comme il arrive aux autres 
.Hydropiques ; elle étoit réglée tous les mois , 
excepté fur la fin de fa vie, qui fut avancée 
par les remèdes violens dont elle ufa entre 
les mains de quelques Charlatans , qui lui 
promirent de la guérir fans pondion, quoi- 
qu’il y eût une fluâuation fenfible , & un 
épanchement d’humeur marquée fous les 
.mufcles. Elle s’y réfolut enfin, & on lui 
tira plus de quinze pintes d’eau icmblable à 
de rurinc, en préience de M. Morand , de 
cette Académie; elle n’a pas furvêcu long- 
tems à cette opération , par l’épuifement extrê- 
me où l’avoient mis les remedes qu’elle avoit 
pris. On n’a pû obtenir de fa famille d’en 
faire l’ouverture, par laquelle on auroit pÛ 
s’aiTûrer du lieu où s’étoit formé cet épanche- 
ment ; mais il eft vrai-femblable que c’étoit 
entre les mufcles & le Péritoine , n’ayant 
point eu les fymptômes & lignes ordinaires 
aux Hydropiqncs afcîtes. 

Dans toutes les obfervatîons des Modernes 
fur PHydropifie du Péritoine, je n’en ai point 
trouvé qui foît furvenue apres Paccouchc- 
ment; en quoi celle que je viens de rappor- 
ter m’a paru nouvelle, & mériter une atten- ^ 
tion particulière. '* 

/c 
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Je n’ajoûtcraî rien ici touchant la pratique 
& la cure diunc pareille maladie dans les dif- 
férens Sujets de l’un ou l’autre Sexe où elle 
pourroit arriver; M. Littré s’eft affés étendu 
fur cette matière dans le Mémoire qu’il a 
donné en 1707, & il n’y a point de Médecin 
expérimenté qui ne foît capable de traiter 
une pareille maladie , & d’ordonner la Para- 
centefe, comme l’a propofé M. Nuck dans 
fes obfervations. 


O B S E RV ATIQNS 


M E T E O R O L O G I Q^U Ê S 

PENDANT L'ANNÉE M. DCCXXVUL 

\ 

Par M. Mar A LDI. • 

O N a obfervé plufieurs fois la Lumière 
boréale, non feulement dans le Prîn- 
tems & dans l’Automne de l’année 172,8 
comme les précédentes, mais on l’a vue en- 
core quelquefois en Eté, ce que l’on n’a- 
voit pas encore remarqué jufqu’à • préfent. 
Pendant cet Eté elle a paru le 16 Juillet, 
le 2 x\oût, le 29 du même mois & le ly Sep- 
tembre. An tems de cette apparition l’air ê- 
toit tranquille, après avoir régné un vent de 
Nord le jour même de l’apparition , ou k 
jour précédent. Ce phénomène confiftoit 

corn- 
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comme les autres fois dans une Lumière uni-' 
ibrme & conftaute attachée à d’horizon, & 
accompagnée de quelques 'rayons qui s’é- 
levoicnt perpendiculairement. M. Weidier 
l’obierva auÀî àWittemberg^ le 29 Juin, de- 
puis 10 heures du foir jufqu’au matin , la * 
Lune étant Lur l’horizon : elle éioit fort é- 
clatante , .& accompagnée des phénomènes 
ordinaires, l’air étant tranquille. 

Ce phénomène, vû par Weidier, au- 
ra été mêlé avec le Crépufcule; car à Paris, 
dans le Solûice d’Eté, & .plufîeurs jours a- 
.vant & après, on voit une Lumière, comme 
l’a remarqué feu M. Caffinî , qui tourne 
d’Occident en Orient, comme fait le Soleil 
au deflbus de l’horizon , de forte qu’à minuit 
elle fe trouve précifément au Nord, fon ter- 
me fupérieur s’élevant de quelques degrés 
au demis de l’horizon ; & comme Wittem- 
berg, où M. Weidier a obfervé, cft trois 
degrés plus feptentrional que Paris, le Crd- 
pufcule caufé par le Soleil y doit paroître 
plus clair, plus grand & plus élevé qu’à Pa- 
ris ; & cette Lumière, jointe à la Lumière 
boréale, peut l’avoir fait paroître plus écla- 
tante. 
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Obfer'vatiorts fur la quantité de Pluye. 


lignes 


En Janvier 35' »- 

Fcvrier o| 

Mars 19 1 

Avril 21 

Mai 2Z i 

Juin 


En Juillet .... 

Août 

Septembre . 
Odobrc . . 
Novembre. 
Décembre . 


lignes 

.. 91 - 

.. 13 

. . 61 

•• 14^ 

. . i6i 

♦ • ^2i ^ 


I» 

Somme totale de la Pluye, 193 lignes 
qui font 16 pouces i ligne 1. * 

La Pluye tombée dans les fix premiers 
mois eft de 9 pouc. 2 lign. & celle des 
fix derniers ell de 6 pouc. ii lignes i- Cette 
quantité de Pluye eft plus grande que celle 
qui eft tombées Paris dans chaque année de- 
puis huit ans, .à la réferve de 1725-, qui en 
donna 17 pouces 7 lignes. 

M. de Montvalon., Confeiller au Parle- 
ment d’ \ix, nous a communiqué les obler- 
vations qu’il a faites à Aii en Provence far 
la quantité de Pluye tombée pendant 1728. 
Les voici : 




11 Janvier. . , 

lignes 
• • 3 fi 

Février. . . 

• 8 L 

Mars 

.. 21 U 

Avril 

. . 261 

Mai 


Juin 


Mc/n . J 7 2 ''' 



lignes 

En Juillet . . ... J 

Août ' 2 

Septembre. . . 9 

Oélobre 83 

Novembre... 19 
Décembre ... 49 
D’üù 
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D’où il paroît qu’il a plû à Afx , pendaut 
l’année 1728, 297 lignes d’eau, qui font 24' 
pouces 9 lignes & environ une demie, ce qui 
cil 8 pouces 8 lignes plus qu*^à Paris. 

Dans les fix premiers mois il*eft tombé à 
Aix II pouces & une demi-ligne de Pluyc, 
c’elt-à dire , près de 2 pouces plus qu’il n’en 
cft tombé à Paris dans les mêmes mois ; & 
dans les fix derniers il eft tombé à Aix 13 
pouces 9 lignes , pendant qu’il n’en cil tom- 
bé à Paris que 6 pouces ii lignes. 

M- Wcidlcr a lait auffi les obfervations fui- 
vantes fur la quantité de Pluye. 

pouc. lign. ' pouc. lign. 

En Janvier...! li lEn Juillet i i 

Février... i 44 Août 2 o 

Mars 1 ^ 1 } Septembre.. 2 f 

Avil I 2' 

Mai I 3 

Juin I 2.1- 

OhfervatfOMS fur le T^hermomttre» 

Les plus grandes chaleurs de l’année 172S 
ont fait monter le T hermomètre à 7 y degrés 
' le 17 Juillet à 3 heures après midi, ce qui 
lî’eft pas une marque des plus grandes cha- 
leurs de ce climat, puifquc les années pié- * 
cédentes il eft monté julqu’à 82 degrés. Il 
cft monté à 72 & 73 degrés le 28 Juin, le 
6, le 12, le 16, le 27 Juillet & le 13 Sep* 
tembre. 

Paus les trois premiers mois de l’amiée, 

le 
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îc plus bas qu’il foit dcfccndu a Cté à 26 de- 
grés , ce qui eft arrivé le 12 & le i 3 F evrier, 
où il s’dt encore trouve le 29 Décembre ; le 

30 du même mois il defeendit au 23 , & le 

31 au 21 ; le 6 Janvier 1729 il eil delcendu 
à 191, le vent étant au Nord. Dans les 
plus grands froids des années 1709 & 1716 
ce 7 hcrmometre dcl'ccndit à s degrés, ainli 
le froid de cette année elt beaucoup moindre 
que celui qui s’elt fait fentir il y a 20 ans. 

M. de Montvalon a aulf] obfervé à Aîi 
la hauteur du Thermomètre , dont nous con- 
noiUbns le rapport avec celui de l’übferva- 
toire, par la comparaifon que nous en avons- 
'faite avec un autre qu’il nous a envoyé, & 
qu’il avûit réglé fur celui avec lequel il ob- 
ferve. Ce Thermomètre defeendit à Aix le 
b Février au lever du Soleil à 22 degrés ,quî 
répondent à 28 de celui de l’Obfervatoire; 
nous robfcrvamcs le, 12 & le i 3 Février à 
26 degrés : donc il y a eu 2 degrés de diffé- 
rence entre le plus grand froid qu’il fit le 8 
Février à Aii, & celui qu’il fat à Paris le 
12 & le 13 Février.- Les plus grandes cha- 
leurs font arrivées à Aix le 17 & le 18 Août,, 
lorfquc le ITcrmometre étoit à 82, le vent 
étant Sud-Oudl & (Jucft : ces 82 degrés ré- 
pondent à 81 de celui de l’Obfervatoire: 
mais le nôtre n’eft monté qu’à 75- : donc il 
y a eu 6 degrés de différence, dont celles de 
Paris out été moindres que celles d’Aix. 

M.-Weidlcr marque que la plus grande 
chaleur arriva à Wittemberg le 29 Juin avec 
un vent de Sud-Ell ; à Paris elle ell arrivée 

>• Z 
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le 17 Juillet par un vent d’Eft ; à Aix le 17 
& le 18 Août, le vent étant Oueft & Sud- 
Oueft. 

Le plus grand froid à Wittemberg arriva 
le 26 Février avec un foible vent d’Eft, à 
Paris le 12 & le 13 du nnéme mois par un 
vent de Nord- Oueft , à Aix le 8 avec un vent 
de Nord-Oueft ; par où il paroît que dans 
les Païs plus feptentrionaux le grand froid y 
a cefté plus tard que dans les Païs méridio- 
naux, & que les grandes chaleurs y font ar- 
rivées plutôt que dans les méridionaux, 

Snr le Barctfictre. 

Le Baromètre a été pendant l’année 1718 
très-fouvent à 28 pouces & au deftfus^ il fc 
trouva à 28 pouces 4 lignes le 8 Février, 
le 10, le 14, le ly & le 16 Mars, le 13 & 
le 14 Août & le 12 Décembre', l’air ayant 
été ces jpurs-là tranquille & fercin , à la 
réferve du 14 Mars qu’il fut couvert, aufti- 
bicn que quelques jours avant & après. Le 
plus bas qu’il foit defeendu a été de 27 pou- 
ces O ligne, ce fut le 7 Décembre, le vent 
ayant été Sud-Oueft avec pluye, La varia- 
tion du Baromètre a donc été cette année 
depuis 27 pouces O ligne jufqu’à 28 pouces 
4 lignes, qui eft i pouce 4 lignes. 

M. Weidlcr l’a obfervé à Wittemberg le 
Il Mars de 28 pouces 2 lignes, au lieu qu’à 
Paris elle y a été obfervée le 14 du meme 
mois, c’eft-à-dire, trois jours après. 

Les vents qui ont régné le plus fouvent 
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